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ESSAI- 

SÛR 

LE    BEAU} 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMENTÉE  DE  SIX  DISCOURS, 

Sur  le  Modus,  fur  le  Décorum,  fur  les 
Grâces  ,  fur  V  Amour  du  Beau  ,  fur 
VAmour  désintéressé; 

Par  le  feu  Père  André,  Profefîeur  royal  de 
Mathématiques ,  de  la  Société  àîs  Belles-Lettres 
de  Caë'n. 


A     PARIS, 

Du  Fonds  de  G  a  ne  A  u  : 

Chez  Crapart,  Libraire,  place  Saint-Micheî, 
à  l'entrée  de  la  rue  d'Enfer. 

M.    DCC,    LXX. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rot, 


On  trouve  che\  le  même  Libraire  * 
les  Œuvres  feparees  du  même  Au- 
teur* en  quatre  Volumes  in-i  2, prix 
jq  livres. 
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AVERTISSEMENT 

.De   l'Edition  qui   a  paru 
en  iyffg. 

JLj  'Essai  fur  le  Beau  reparoît 

dans  le  Public  vingt- deux  ans 

après  la  première  Edition.  Cet 

intervalle  n'a  point  fait  oublier 

aux  gens  de  Lettres  le  mérite 

d'un  Ouvrage  qui  a  toujours  été 

regardé  comme  un  chef-d'œuvre 

en  ce  genre ,  pour  l'agrément  du 

ftyle,  la  précifion  des  idées,  la 

jufteffe  &  la  profondeur  des  ré^ 

flexions.  Depuis  plus  de  douze 

ans  que  cette  Edition  efl:  épuifée  9 

on  na  ceflé  d'en  folliciter  une 

féconde  ;  &  celle-ci  n'a  été  re- 
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ïv    AVERTISSEMENT. 

tardée,  que  par  des  circonftances 
'dont  le  détail  eft  fuperflu. 

Un  Savant  (a)^  qui  fouffrok 
impatiemment  ce  retard ,  fît  im- 
primer à  Amfterdam  en  1759 , 
YEJJaifurle  Beau ,  fans  la  parti- 
cipation de  l'Auteur;  &  y  ajouta^ 
de  fon  fonds  ,  un  Extrait  raifon- 
né  ;  ou ,  fi  Ton  veut ,  une  Hiftoire 
critique  de  difFérens  Ouvrages 
qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins 
dire&  à  la  matière  du  B-eau.Mz\s 
cette  Edition  repréfente  ÏEJfai 
fur  le  Beau  _,  tel  précifément  qu'il 
avoit  déjà  paru,  &  n'a  eu  d'autre 
avantage  que  d'en  multiplier  les 
exemplaires. 

Celle  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui eft  avouée  de  l'Auteur  5 

(a)  M.  Formey, 


AVERTISSEMENT,    v 
&  enrichit  la  Littérature  de  fix 
nouveaux  Difcours.  Les  quatre 
Chapitres    qui   compofoient  la 
première  Edition,  fe  retrouvent 
ici  fous  le  titre  de  Difcours*  le 
feul  qui  leur  convienne  r  puis- 
qu'on s' apperçoit ,  à  la  ledurey 
qu'ils  ont  été  prononcés  devant 
une  Société  de  gens  de  Lettres. 
Mais  ces  Difcours  mêmes  auront 
le  mérite  de  la  nouveauté,  ayant 
été  retouchés  par  l'Auteur ,  qui 
les  a  fouvent  étendus  par    des 
réflexions  nouvelles. 

Le  Modus  dans  le  Beau,  le 
Décorum i  les  Grâces*  &  le  pou- 
voir de  V amour  du  Beau  fur  le 
cœur  humain*  font  les  fujets  des 
quatre  Difcours  que  l'on  donne 
aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Ils  furent  originairement  deftinés 
a  iij 


v]  AVERTISSEMENT. 
a  fervir  de  tribut  littéraire  pour 
une  de  nos  pfos  célèbres  Aca- 
démies de  Province.  Dès  ce  mo- 
ment ils  appartinrent  au  Public  , 
comme  parties  effentielles  d'un 
tout  dont  il  ne  poffédoit  encore 
qu'une  portion. 

Ces  huit  premiers  Difcour3 
forment  un  Traité  complet  du 
Beau ,  dont  l'étendue  paffe  les 
bornes  d'un  fimple  Effai  ;  titre 
modefte  que  l'Auteur  a  voulu 
qu'on  lui  confervât.  Ils  font  fui- 
vis  de  deux  Difcours  fur  ï  Amour 
de/intérejje ,  qui,  quoiqu'étran- 
gers  à  l'objet  principal  de  TOu^ 
vrage,  n'y  parokront  point  dé- 
placés. 

Nous  croyons  que  la  Littéra- 
ture ,  la  Société,  la  Religion 
même  accueilleront  favorable- 


AVERTISSEMENT,  vij 
ment  une  produ&ion  qui  a  le  mé- 
rite rare  de  les  intéreffer  égale- 
ment par  les  grâces  du  ftyle,  par 
le  goût  d'une  compofition  faine  5 
par  des  fentimens  qui  ne  refpirent 
que  l'humanité,  &  quifemblent 
avoir  été  puifés  à  la  fource  éter* 
nelle  du  Beau. 

Le  grand  âge  du  refpe&able 
Auteur,  &  l'éloignement  où  il 
eft  de  la  Capitale ,  l'ont  détermi- 
né à  confier  fes  Manufcrits  à  un 
ami,  qui  n  a  d'autre  part  à  cette 
Edition  que  d'avoir  fuivi  fcrupu- 
leufement  fes  intentions ,  ôc  d'y 
avoir  joint  ce  court  Àvertiffe' 
ment. 


AVIS 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 


U: 


N  Ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci  étant  fait  pour  être  mis  entre  les 
mains  de  la  Jeune/Te,  nous  avons  cru 
faire  plaifîr  au  Public ,  de  réunir  les 
deux  Volumes  en  un,  pour  en  faci- 
liter l'acquifition.  La  perte  que  nous 
avons  faite  du  refpe&able  Auteur, 
mort  à  Caën  le  26  Février  1764.  *, 
nous  a  mis  dans  la  nécefTité  de  ne  rien 
changer  à  la  précédente  Edition ,  Se 
de  nous  y  conformer  exactement. 

*  Voyez  l'Eloge  hiftorîque  du  feu  Père 
André  à  la  tête  du  Tome  premier  de  fes  Œu- 
vres. 
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APPROBATION. 

O  'AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier, un  Ouvrage  intitulé  :  EJfai  fur  le 
Beau,  avec  des  augmentations  considérables  ; 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
î'impreflîon.  A  Paris,  ce  premier  Mars  1763e 

Signé %  BONAMY, 


PRIVILÈGE  DUROL 

.LrfOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  &  de  Navarre,  à  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordfnaires  de 
notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenaus  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra: 
Salut.  Notre  amé  Louis-Etienne  Ganeau, 
Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
delîreroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Pu- 
blic des  Livres  qui  ont  pour  titre  :  Œuvres  du 
Père  André ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorde» 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefTaires.  A 
ces  Causes,  voulant  favorablement  traite* 
l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits 
Livres  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  t 
&  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  pai 
tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  douze 


années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  îa 
date  des  Préfentes.   Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  performes,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  de  réimpreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance;  comme  auflî 
de  réimprimer  ou  faire  réimprimer,  vendre, 
faire  vendre  ,    débiter    ni  contrefaire  lefdits 
Livres ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiflfe  être,  fans  la 
permiffion  expreiïe  &  par  écrit dudit  Expofant, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine 
de  confifeation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit 
Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui, 
&  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  :  à  là 
charge   que  ces  préfentes  feront  enregistrées 
tout  au  long  furie  Regiftre  des  Imprimeurs  &c 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  ;  que  la  réimpreffion  defdits  Livres 
fera    faite  dans    notre   Royaume  ,   &    non 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caractères, 
conformément  à  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contrefeel  des  Préfentes  ; 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à 
celui  du  10  Avril  171$  ;  qu'avant  de  lesexpofer 
en  vente,  les  Manufcrits& imprimés  qui  auront 
ferv  i  de  copie  à  la  réimpreffion  defdits  Livres , 
feront  remis  dans  le  même  état  où  l'Approba- 
tion y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France , 
le  Sieur    de  Lamotgnok,  &  qu'il  en  fera 


enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon,  &un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier ,  Vice-Chancelier  de  France ,  le  fieur  d  e 
Màupeou;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex- 
pofant  &  fes  ayans  -  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons 
que  la  copie  des  préfentes  ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdits  Livres  foit  tenue  pour  duement  li- 
gnifiées &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
denosamés  &  féaux  Confeillers-Secrétairesy^ 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Hui/ïier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécu- 
tion d'icelles,  tous  actes  requis  &  néceiïaires  , 
fans  demander  autre  permiflion,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  ,1e  douzième  jour  du  mois 
de  Janvier  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
trois ,  &  de  notre  Règne  le  quarante-huitième» 
Fax  le  Roi  en  fon  Confeil. 


Signé,  LE    BEGUE» 


Regiflréfur  le  Regipe  XV  de  laChamht 
Royale  G*  Syndicale  des  Libraires  6*  Impri- 
meurs de  Paris,  N°.  399  »  foi  277  »  confor- 
mément au  Règlement  de  171}.  A  Paris,  ce 
22  Mars  176s» 

Signé,  LE  BRETON,  Syndic. 


ESSAI 


ESSAI    * 

SVR  LE  BEAU. 

PREMIER    DISCOURS, 

Sur  le  Beau  en  général,  &  en  particulier 
fur  le  Beau  v'ifible» 


iWESSIEURS, 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  les  chofes  dont  on  parle  le 
plus  parmi  les  hommes,  font  ordi- 
nairement celles  que  l'on  connoît  le 
moins.  Telle  efl ,  entre  mille  autres, la 
matière  que  j'entreprends  de  traiter. 
C'eil  le  Beau;  tout  le  monde  en  parle^ 
Partie  I»     •  A 


S.  E  S  S  A   I 

Itont  le  monde  en  raifonne.  H  n'y  a 
point  de  cercles  à  la  Cour ,  il  n'y  a 
point  de  fociétés  dans  les  villes ,  il  n'y 
a  point  d'échos  dans  les  campagnes ,  il 
n'y-a  point  de  voûtes  dans  nos  Tem- 
ples ,  qui  n'en  retentirent.  On  veut 
du  beau  par-tout  ;  du  beau  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  ,  du  beau  dans 
Jes  productions  de  l'art ,  du  beau  dans 
les  ouvrages  d'efprit3  du  beau  dans  les 
mœurs  :  &  fi  l'on  en  trouve  quelque 
part,  c'eft  peu  de  dire  qu'on  en  eft 
touché  ;  on  en  eft  frappé  ,  faifi  ,  en- 
chanté. Mais  de  quoi  Peft-on  ? 

Demandez  dans  une  compagnie  aux 
peiTônnes  qui  en  paroiffent  les  plus' 
éprifes  ,  quel  eft  ce  beau  ,  qui  les 
charme  tant  ?  quel  en  eft  le  fond  ,  la 
nature ,  la  notion  précife ,  la  véritable 
idée  f  û  le  beau  eft  quelque  chofe  d'ab- 
folu  ou  de  relatif?  s'il  y  a  un  beau 
eftentiel ,  &  indépendant  de  toute  inf- 
iitution  ?  un  beau  fixe  &  immuable- 
ment tel  ?  un  beau  qui  plaît ,  ou  qui 
ia  droit  de  plaire  à  la  Chine ,  .comme 
.en  France;  aux  Barbares  mêmes, 
comme  aux  nations  les  plus  policées? 
un  beau  fupreme ,  qui  (bit  la  règle  & 


sur   ze  Beau*       5 

le  modèle  dubeaufubaîterne  que  nous 
voyons  ici  bas?  ou  ,  enfin,  s'il  en  efl 
de  la  beauté  comme  des  modes  &  des 
parures  ,  dont  le  fuccès  dépend  du 
caprice  des  hommes  ,  de  l'opinion  & 
du  goût  ? 

A  ces  queflions,  vous  verrez  aufii- 
tôt  toutes  les  idées  fe  confondre  >  les 
fentimens  fe  partager  ,  naître  mille 
doutes  fur  les  chofes  du  monde  , 
que  l'on  croyoit  le  mieux  lavoir  : 
&  pour  peu  que  vous  greffiez  vos 
interrogations  pour  faire  expliquer  les 
contendans  ,  vous  reconnaîtrez  que  , 
fi  le  je-ne-fais-quoi  ne  vient  à  leur 
fecours  ,  la  plupart  ne  fauront  que 
vous  répondre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  faut- 
il  donc  aller  fi  loin  pour  trouver  du 
beau  f  Ouvrez  les  yeux ,  voilà  une 
belle  compagnie  :  écoutez ,  voilà  un 
bel  air.  Mais  il  efl  évident  que  ce  fe- 
roit-îà  forcir  de  la  queftion.  Je  ne  vous 
demande  pas  ce  qui  efl  beau ,  difoit 
autrefois  un  Phiiofophe  (1)  à  un  So- 
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(0  Platon  ;  dans  Ton  grand  Hippias. 

Aij 
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phiile  ,  qui  .  fur  le  même  fujet ,  lui 
faifoit  à-peu-  près  la  même  réponfe.  Je 
vous  demande  ce  que  ceft  que  le  Beau  ? 
Les  deux  queftions  font  bien  diffé- 
rentes. Vous  répondez,  fuivant le  fïyle 
ordinaire ,  parfaitement  jufîe  à  celle 
que  je  ne  vous  fais  pas.  Mais  vous  ne 
répondez  point  du  tout  à  celle  que  je 
vous  fais.  Je  vous  demande  ,  encore 
un  coup  :  qu'eit-ce  que  le  Beau  ?  le 
Beau ,  qui  rend  tel  tout  ce  qui  efl  beau 
dans  le  phyfique,  dans  le  moral ,  dans 
]es  ouvrages  de  la  nature ,  dans  les  pro- 
ductions de  l'art,  en  quelque  genre  de 
beauté  que  ce  puifïe  être  ? 

Jç  fais  qu'il  y  a  des  Philofophes 
par  le  monde ,  qui  m'auroient  bien- 
tôt répondu.  Après  avoir  épuifé  fur  le 
Beau  tous  les  lieux  communs  de  l'élo- 
quence pyrrhonienne ,  qui  fe  réduit 
à  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  fa- 
yent  rien ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas 
tout  ;  ils  concluroient  fans  façon  à  je 
mettre  au  rang  des  êtres  de  pure  opi- 
nion. Mais  fi  ces  grands  Philofophes 
ne  veulent  point  pafler  pour  des  extra- 
vagans ,  qui  parlent  du  Beau  fans  fa- 
yoïr  ce  qu'ils  difent ,  il  faut  du  moin$ 


suit    ïe   Beau.       j 

qu'ils  en  admettent  l'idée ,  qui  eft  en 
effet  très -confiante.  Je  veux  dire* 
pour  ne  rien  fuppofer  que  d'indubi- 
table ,  qu'il  y  a  dans  tous  les  efprits 
une  idée  du  Beau  ;  que  cette  idée  dit 
excellence  ,  agrément  ,  perfection  ; 
qu'elle  nous  repréfente  le Eeau  comme 
une  qualité  avantageufe  ,  que  nous 
eflimons  dans  les  autres,  &  que  nous 
aimerions  dans  nous-mêmes.  La  quel- 
tion  efl  de  la  développer  *  en  forte 
qu'elle  devienne  manifefte  à  tous  les 
efprits  attentifs  •  c'ell  le  delïein  que  je 
me  propofe. 

J'ai  cru  ,  Meffieurs  ,  que  vous 
verriez  avec  plaifir  traiter  dans  vos 
afTembîées  Académiques  une  matière 
fi  intéreffante  &  fi  agréable  par  elle- 
même  ,  d'ailleurs  fi  peu  connue  dans 
la  théorie ,  &  cependant  û  digne  de 
l'être  par  les  grands  principes  qu'on  en 
peut  tirer  pour  former  fes  fêntimens, 
ïbn  langage ,  fa  conduite  fur  le  vrai 
Beau ,  qui  en  doit  être  la  règle.  C'ell 
ce  qui  me  donne  lieu  d'efpérer  une 
audience  favorable* 

Pour  donner  d'abord  un  plan  géné- 
ral de  mon  deifein,  je  dis  qu'il  y  a  un 

A  iij 
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Beau  eflentiel  ,  &  indépendant  de 
toute  inflituiion ,  même  divine  ;  qu'il 
y  a  un  Beau  naturel ,  &  indépendant 
de  l'opinion  des  hommes  ;  enfin  qu'il 
y  a  une  efpece  de  Beau  d'inflitution 
humaine,  &  qui  eïï  arbitraire  jufqu'à 
un  certain  point,  Trois  propositions* 
qui  renferment  tout  mon  fujet ,  qui 
font  voir  l'ordre  que  je  dois  fuivre 
en  le  traitant,  &  qui  commencent 
déjà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  y  ré- 
pandre quelque  jour, par  la  diltinc- 
tion  qu'elles  mettent  entre  Iqs  chofes 
qu'on  a  fi  fouvent  coutume  de  brouil- 
ler enfemble.  Retenez ,  s'il  vous  plaît , 
Meilleurs  ,  cette  première  divifion 
de  la  matière  que  je  me  propofe 
d'éclaircir. 

Mais  comme  le  Beau  peut  être  coi> 
fidéré  ou  dans  l'efprit ,  ou  dans  le 
corps,  on  voit  alTez  que,  pour  ne  rien 
confondre ,  il  faut  encore  le  divifer 
par  fes  dillerens  territoires  ;  en  Beau 
fenfible,  &  en  Beau  intelligible  :  le 
Beau  fenfible ,  que  nous  appercevons 
clans  les  corps  ;  Se  le  Beau  intelli- 
gible, que  nous  appercevons  dans  les 
efprits.  On  conviendra ,  fans  doute  , 


à  V  R     Z  E    B  &  A  u.         *j 

que  $  un  &  l'autre  ne  peut  être  apperçit 
que  par  la  raifon  ;  le  Beau  fenfible* 
par  la  raifon  attentive  aux  idées  qu'elle 
reçoit  des  fens  ;  &  le  Beau  intelli- 
gible ,  par  la  raifon  attentive  aux  idées 
de  l'efprit  pur.  Je  commence  par  le 
Beau  fenfible  ,  quoique  peut-être  le 
plus  compliqué ,  mais  qui  d'ailleurs 
me  paroît  le  plus  facile  à  éclaircir, 
par  les  fecoufs  que  je  puis  tirer  de 
nos  idées  les  plus  familières ,  pouc 
me  faire  entendre  à  toutes  fortes'  de 
perfonnes.    • 

D'abord  ,  il  eft  certain  que  tous 
f\os  fens  n'ont  pas  le  privilège  de 
Connoitre  le  Beau.  Il  yen  a  trois ,  que 
la  nature  a  exclus  de  cette  noble  fonc- 
tion :  le  goût,  l'odorat  &  le  toucher; 
fens  ftupides  &  gro  (Tiers ,  qui  ne  cheN 
crient ,  comme  les  bêtes ,  que  ce  qui' 
leur  eft  bon  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
du  beau.  La  vue  &  l'ouïe  font  les 
feules  de  nos  facultés  corporelles,  qui 
aient  le  don  de  le  difeerner.  Qu'on  ne 
m'en  demande  pas  la  raifon  :  je  n'en 
connois  point  d'autre,  que  la  volonté 
du  Créateur  ,  qui  fait ,  comme  il  lui 
plaît ,  le  partage  des  talens. 

A  iv 
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Toute  la  queftion  fe  réduit  donc 
\z\  au  Beau  qui  eft  du  reiïort  de  ces 
deux  fens  privilégiés  ;  c'efl-à-dire , 
au  Beau  vilible  ou  optique  ,  &  au 
Beau  acouflique  ou  mufical  :  au  Beau 
yifible ,  dont  l'œil  eu  le  juge  naturel , 

6  au  Beau  acouflique ,  dont  l'oreille 
eft  l'arbitre  née  :  l'un  6c  l'autre  éta- 
blis par  un  ordre  fouverain  ,  pour  en 
décider  chacun  dans  fon  diftrid ,  mais 
en  tribunaux  fubalternes  fuivant  cer- 
taines loix ,  qui ,  leur  étant  antérieures 
Se  fupérieures ,  doivent  dicter  tous 
leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  fuivre  dans 
les  Tiens ,  font  d'une  théorie  trop  fine 
&  trop  délicate  pour  me  réfoudre  à 
commencer  par  elles.  Ainfi  ,  pour 
plus  grande  facilité  ,  je  me  borne 
dans  ce  premier  Difcours  au  Beau 
fenfible,qui  eft  l'objet  de  la  vue. 
Nous  n'aurons  encore  que  trop  de 
matière. 

Il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  Beau 
vifible  dans  tous  les  fens  que  nous 
avons  diftingués  ;  un  Beau  eflentiel , 
,un  Beau  naturel,  Se  un  Beau  en  quel- 
que forte  arbitraire,  Il  faut  expliquer 


sur  zjs   B  s  a  xr.      5 

la  nature  de  ces  trois  efpeces  de  Beau 
vilible.  Il  faut  établir  quelques  règles 
pour  les  reconnoître  3  chacun  par  le 
trait  particulier  qui  le  caractérife. 

Vous  voyez  ,  Meilleurs  *  par  la 
manière  toute  flmple  dont  j'expofe 
mon  deffein ,  que  je  n'ai  nulle  inten- 
tion de  fufpendre  vos  fuffrages,  ni  de 
vous  demander  grâce  pour  mes  preu- 
ves. Mais  auffi  vous  me  permettrez 
de  vous  demander  juftice  contre  l'in- 
folence  du  pyrrhonifme,  dont  la  folie 
&  le  ridicule  ne  parurent  jamais  plus 
palpables  que  dans  cette  matière. 

Elt-il  poffib le  qu'il  y  ait  eu  des 
hommes ,  &  même  des  philofophes  a 
qui  aient  douté  un  moment  s'il  y  a  un 
Beau  eflentiel  &  indépendant  de  toute 
inilitution ,  qui  eft  la  règle  éternelle 
de  la  beauté  viiible  des  corps  ?  La  plus 
légère  attention  à  nos  idées  primitives, 
n'auroit-elle  pas  dû  les  convaincre 
que  la  régularité  ,  l'ordre ,  la  propor- 
tion ,  la  îymmétrie  font  eiïentielle- 
ment  préférables  à  l'irrégularité ,  au 
défordre  &  à  la  difproportion  ?  La 
Géométrie  naturelle, qui  ne  peut  être 
ignorée  de  perfonne ,  puifqu'elle  fai* 
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partie  de  ce  qu'on  appelle  fens-com* 
mun ,  auroit-elle  oublié  de  leur  met- 
tre ,  comme  aux  autres  hommes  ,  un 
compas  dans  les  yeux,  pour  juger  de 
l'élégance  d'une  figure  ,  ou  de  la  per- 
fection d'un  ouvrage  ?  Auroit-elle  ou-' 
blié  de  leur  apprendre  ces  premiers 
principes  du  bon-fens  :  qu'une  figure 
eft  d'autant  plus  élégante,  que  le  con- 
tour en  eft  plus  juite  &  plus  uniforme  ; 
qu'un  ouvrage  eft  d'autant  plus  par- 
fait, que  l'ordonnance  en  eu  plus  dé- 
gagée; que,  fi  l'on'compofe  un  deffiiï 
de  plufieurs  pièces  différentes  ,  égales 
ou  inégales ,  en  nombre  pair  ou  im- 
pair ,  elles  y  doivent  être  tellement 
diflribuées,  que  la  multitude  n'y  caufe 
point  de  confufion  ;  que  les  parties 
uniques  foient  placées  au  milieu  de 
Celles  qui  font  doubles  ;  que  les  par- 
ties égales  foient  en  nombre  égal ,  &  à 
égale  diitance  de  part  &  d'autre  ;  que 
les  inégales  fe  répondent  aufiî  de  part 
&  d'autre  en  nombre  égal ,  &  fuivant 
en t l'elles  une  efpece  de  gradation 
réglée  ;  en  un  mot ,  en  forte  que  ,  de 
cet  affemblage  ,  il  en  refaite  un  tout, 
£>ù  rien  ne  fe  confonde,  où  rien  ne  fe 
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Contrarie ,  où  rien  ne  rompe  l'unité 
du  deflin  ?  Et  pour  descendre  de  la 
métaphyfique  du  Beau  ,  à  la  pratique 
des  arts  qui  le  rendent  fenmble,un 
fimple  coup-d'ceil  fur  deux  édifices , 
l'un  régulier  ,  l'autre  irrégulier,  ne 
doit-il  pas  fuffire,  non-feulement  pour 
nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du 
Beau  3  mais  pour  nous  en  découvrir  la, 
raifon  ? 

Cette  raifon  fondamentale  des  re-* 
gles  du  Beau ,  qui  eit  aiïez  fubtile  , 
paroîtra  peut-être  meilleure  dans  la 
bouche  de  quelque  Auteur  célèbre , 
que  dans  la  mienne.  Je  n'en  connois 
que  deux ,  qui  aient  un  peu  approfondi 
la  madère  que  je  traite;  Platon  & 
faint  Auguflin. 

Platon  a  fait  deux  Dialogues  inti- 
tulés, du  Beau;  fon  grand  Hippias ■-,  & 
fon  Phèdre,  Mais  comme  dans  le  pre* 
mier  il  enfeigne  plutôt  ce  que  leBeaur 
n'eflpas  que  ce  qu'il  eft;  comme  dans 
le  fécond  il  parle  moins  du  Beau,  que 
de  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  lui  ; 
comme  dans  l'un  &  dans  l'autre  il  étale 
à  fon  ordinaire  plus  d'efprit  &  d'élo- 
quence que  de  véritable  philo fophie^ 
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je  renonce  à  la  gloire  de  prouver  ma 
thèfe  en  grec.  Saint  Aûgiïffin ,  qui  étoit 
un  aigle  en  tout,  a  traité  la  queftion 
plus  en  philofophe.  Il  nous  apprend, 
même  que  dans  fa  jeuneiïe  (i),  il 
avoit  compofé  un  livre  exprès  fur  la 
nature  du  Beau  ;  &  nous  ferions  in- 
confolables  de  l'avoir  perdu ,  fi  nous 
n'en  retrouvions  les  principes  dans 
ceux  de  fes  ouvrages  que  le  tems  nous1 
a  confervés.  Je  les  trouve  fur-tout 
bien  développés  dans  fon  fublime 
traité  de  là  vraie  Religion.  Il  y  élevé 
fon  lecleur  du  Beau  vifible  des  arts , 
au  Beau  eflentiel  qui  en  eft  la  règle  , 
par  une  analyfe  q^i  feroit  honneur  à 
Ja  philofophie  moderne.  Mais  il  faut 
l'écouter  lui-même. 
'  Si  je  demande  à  un  Architecte  (2)  9 
dit  ce  faint  Do&eur ,  pourquoi ,  ayant 
conflruit  unç  arcade  à  l'une  des  ailes 
de  fon  édifice  ,  il  en  fait  autant  à 
l'autre  ,  il  me  répondra  ,  fans  doute , 
que  c'eft  afin  que  \qs  membres  de 


(1)  Conf.  I.  4 ,  c.  13  ,  &c. 
(i)  S.  Aug.  De  vcrà  Relig*  c.  $0  ,  31  , 
32  ,  &c. 
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fon  architecture   (  1  )   fymmétrifent 
bien  enfemble.  Mais  pourquoi  cette 
fymmétrie  vous  paroît-elle  néceflkire  f 
Par  la  raifon  que  cela  plaît.  Mais  qui 
etes-vous,pour  vous  ériger  en  arbitre 
xle  ce  qui  doit  plaire  ou  ne  doit  pas 
plaire  aux  hommes  ?  &  d'où  favez*- 
vous  que  la  fymmétrie  nous  plaît  f 
J'en  fuis  sûr^parce  que  les  chofes  ainii 
difpofées  ,x)nt  de  la  décence  ,  de  la 
jufîeîTe ,  de  la  grâce  ;  en  un  mot,  parce 
que  cela  eft  beau.  Fort  bien.  Mais 
dites-moi  :  cela   efl— il  beau  ,  parce 
qu'il  plaît  ;  ou  cela  plaît-il ,  parce  qu'il 
efl  beau?  Sans  difficulté  ,  cela  plaît, 
parce  qu'il  eft  beau.  Je  le  crois  comme 
vous.  Mais  je  vous  demande  encore  : 
pourquoi  cela  efl— il  beau  f  &  fi  ma 
queflion  vous  embarrafïe, parce  qu'en 
effet  les  maîtres  de  votre  art  ne  vont 
guère  jufques-là  ,  vous  conviendrez 
du  moins ,  fans  peine ,  que  la  fimili- 
tude  ,  l'égalité  ,  la  convenance  des 
parties  de  votre  bâtiment ,  réduit  tout 
à  une  efpece  d'unité ,  qui  contente  la 
raifon.  C'eil  ce  que  je  voulois  dire. 

(.1)  Idem.  JDe  Muf.  U  6}  à*  i|v 
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Oui;  mais  prenez-y  garde.  Il  n'y  a 
point  de  vraie  unité  dans  les  corps, 
puifqu'ils  font  tous  compofés  d'un 
nombre  innombrable  de  parties ,  dont 
chacune  eft  encore  compofée  d'une 
infinité  d'autres.  Où  eft-ce  donc  que 
vous  la  voyez,  cette  unité  qui  vous 
dirige  dans  la  conltrudion  de  votre 
■deffin  ;  cette  unité  j  que  vous  regar- 
dez dans  votre  art  comme  une  loi  in- 
violable ;  cette  unité ,  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  beau  ;  mais 
que  rien  fur  la  terre  ne  peut  imiter 
parfaitement,  puifquerien  fur  la  terre 
ne  peut  être  parfaitement  un  ?  Or  de-là 
que  s'enfuit-il  ?  Ne  faut-il  pas  recon- 
noître  qu'il  y  a  donc  au-defîus  de  nos 
efprits  une  certaine  unité  originale  , 
fouveraine  ,  éternelle  ,  parfaite ,  qui 
eft  la  règle  effentielle  du  beau  ,  que 
vous  cherchez  dans  la  pratique  de 
votre  art  ? 

C'efl  le  raifonnement  de  faint  Au- 
guiïin  ,  dans  fon  Livre  de  la  véritable 
Religion.  D'où  il  a  conclu  dans  un 
autre  Ouvrage  ce  grand  principe,  qui 
n'ell  pas  moins  évident:  favoir,  que 
c'eit  l'unité  qui  conltituc ,  pour  ainfi 
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dire ,  la  forme  &  l'effence  du  Beau  en 
tout  genre  de  beauté.  Omnis  porro 
pulchrïtudinis  forma   unitas  ejl  (j). 

J'adopte  le  principe  dans  toute  fort 
étendue.  Mais  il  n'eu  encore  queflion 
que  de  l'appliquer  au  Beau  vifîble  ou 
optique.  On  vient  de  voir  qu'il  y  en 
a  un  qui  efl  effentiel ,  nécefTaire  & 
indépendant  de  toute  inflkution  :  un 
Beau  géométrique  ,  fi  j'ofe  ainfi  m'ex- 
p  rimer.  C'eli  celui  dont  l'idée ,  comme 
parle  encore  Saint  Auguilin ,  forme 
Van  du  Créateur*  cet  art  fuprême,  qui 
lui  fournit  tous  les  modèles  des  mer- 
veilles de  la  Nature ,  que  nous  allons 
considérer. 

Je  dis ,  en  fécond  lieu ,  qu'il  y  a  un 
Beau  naturel,  dépendant  de  la  vo- 
lonté du  Créateur,  mais  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts.  Gar- 
dons-nous bien  de  le  confondre,  corn^ 
mêle  vulgaire,  avec  le  Beau  eflentiel. 
Il  en  efl  plus  différent,  que  le  Ciel  ne 
l'eit  de  la  Terre.  Le  Beau  efTentiel  % 
confédéré  dans  la  flmdure  des  corps  $ 


(i)  S.  Aug.-Epîft.  iS,  édiu  pp.  B$. 
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n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  que  le  fond  du 
Beau  naturel  :  Un  fond  ,  je-L^ayoue, 
qui  efl  par  lui-même  richtfix agréable; 
niais  qui  ,  avec  tous  fel>  ag  ré  m  eus  , 
plairoit  à  la  raifon  plus  qu'à  l'œil ,  il 
l'Auteur  de  la  nature  n'avait  pris  foin 
de  le  relever  par  les  couleurs, 

Ceft  par  leur  éclat  qu'il  a  trouvé 
le  moyen  d'introduire  dans  l'Univers 
un  nouveau  genre  de  beauté,  qui  nous 
offre  par-tout  un  fpedacle  li  brillant 
&  fi  diverfifié.  Il  a  peint  le  Ciel  d'un 
azur  dont  la  vue  ne  lafTe  jamais.  Il 
a  tapiffe  la  Terre  d'une  verdure  émail- 
îée  de  miile  fleurs ,  qui  nous  applique 
fans  nous  fatiguer.  Il  nous  étale  pen- 
dant le  jour  une  clarté  pure ,  qui  nous 
charme  par  fa  diltribution  par-tout 
uniforme.  Il  nous  préfente  pendant  la 
nuit  une  illumination  naturelle ,  dont 
la  beauté  le  difpute  à  celle  du  jour,  la 
furpafTe  peut-être  ,  du  moins  par  la 
variété  de  la  décoration,  &  fi.  quel- 
quefois il  tire  le  rideau  fur  ce  grand 
théâtre  de  la  nature  en  le  couvrant  de 
nuages ,  c'eft  pour  nous  offrir  ,  dans 
les  différentes  couleurs  dont  il  les 
pare,  un  nouvel  objet  d'admiration. 

Dans 
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Dans  ce  partage  d'agrémens ,  il  n'a 
point  oublié  les  fpedateurs-nés  des 
merveilles  de  fa  puiiïance.  Il  a  >  comme 
un  habile  Peintre,  diverfement  coloré 
les  hommes  ,  pour  les  rendre ,  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ,  un  fpeétacîe 
encore  plus  ravilîànt  que  le  Ciel  &  la 
Terre. 

Qu'il  y  ait  un  Beau  naturel ,  cela 
donc  eft  évident  par  le  feul  coup* 
d'œil  de  la  nature.  Que  ce  genre  de 
Beau  (bit indépendant  de  nos  opinions 
&  de  nos  goûts ,  il  ne  feroit  pas  plus 
poffibie  d'en  douter,  fi  tous  les  hom- 
mes étoient  de  même  couleur.  Mais 
îe  Créateur  en  a  ordonné  autrement. 
Il  y  a  des  peuples  noirs ,  &  il  y  en  a 
de  blancs  :  &  chacun  n'a  point  manqué 
de  prendre  parti  félon  les  intérêts  de 
fon  amour-propre.  Je  viens  de  lire  le 
difcours  d'un  Nègre  (i),  qui  donne 
fans  façon  la  palme  de  la  beauté  au 
teint  de  fa  nation.  Ajoutez  qu'il  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  n'ait  fa  couleur 
favorite.  Les  uns  aiment  plus  le  verd  , 
les  autres  le  bleu,  ceux-là  le  rouge* 
*■»■ .1,      .1      ...  ,  ,1 

(0  Dans  le  Pour  &  Contre,  tj$6* 
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ceux-ci  le  jaune  ou  le  violer.  Et  le? 
Peintres  mêmes ,  qui  devraient  avoir 
fur  cette  matière  des  principes  moins 
îlottans  ,  font  partagés  en  plufieurs 
fedes  fur  le  mélange  qui  forme  la 
vraie  beauté  du  colons.  Faifons  voir 
qu'il  y  a  des  règles  dans  la  nature , 
finon  pour  juger  tous  ces  différents, 
par  un  arrêt  définitif  &  contradictoire, 
du  moins  pour  les  mettre  en  état  d'être 
terminés  à  l'amiable.  11  ne  faudra  pas 
même  aller  bien  loin  pour  trouver 
ces  règles. 

Nous  n'avons  qu'à  confulter  les  juges 
naturels  du  Beau  vilible.  Que  nous 
«lifent  les  yeux  ?  Ils  nous  déclarent 
hautement  que  la  lumière  efl  la  reine 
et  la  mère  des  couleurs.  Sa  préfence 
les  fait  naître  :  fon  approche  les  anime  : 
fon  éloignement  les  affoiblit  :  fon  ab- 
fence  les  fait  mourir.  Vient-elle  à  re- 
paraître fur  l'horifon  :  nous  fommes 
dansTinilant  frappés  de  l'idée  du  Beau. 
Et  celui  même  qui  efl  la  beauté  effen- 
tielle,  a  cru  ne  fe  pouvoir  définir  fous 
une  image  plus  agréable,  qu'en  dî- 
fant  ijejuis  la  lumière.  La  lumière  eil 
belle  de  fon  propre  fond,  La  lumière 
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embellit  tout.  Cefl  tout  le  contraire 
des  ténèbres; elles  enlaidirent  tout  ce 
qu'elles  enveloppent.  Or  ,  de  toutes 
les  couleurs,  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  lumière,  c'eft  le  blanc  ;  celle  qui 
approche  le  plus  des  ténèbres ,  c'eft 
le  noir.  Notre  première  queftion  e(l 
donc  décidée  par  la  voix  même  de 
la  nature.  Et  Ci  l'Orateur  des  Nègres 
veutparoître  dans  une  compagnie  de 
Blancs ,  il  faut  qu'il  fe  réfolve  à  n'y 
fervir que  de  mouche,  pour  l'embellir' 
par  le  contrarie. 

3  Me  permettra-t-on  de  hafarder  ici 
Une  conjecture  ?  De  cette  conclufion  9 
qui  ne  peut  être  doutcufe  que  chez 
les  Maures  ou  en  Ethiopie ,  ne  pour- 
roit-on  pas  tirer  quelqu'ouverture  fa- 
vorable pour  juger  le  procès  des  autres 
eouleurs  ?  Je  les  réduis  toutes  à  cinq 
primitives  :  le  jaune  3  le  rouge ,  le 
verd  ,  le  bleu  &  le  violet.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ,  dis-je ,  en  prenant  la 
lumière  pour  la  mefure  du  Beau  err 
ce  genre  de  beauté ,  leur  donner  à 
chacune  le  rang  d'eftime  qu'elles  mé- 
ritent ,  félon  qu'elles  en  approchent 
plus  ou  moins?  D'où-àl -s'enfuivroit^ 

Bij 
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que  le  jaune  pur  feroit  placé  à  la  tête, 
comme  le  plus  lumineux;  le  rouge 
après,  puis  le  verd,  le  bleu  enfuite  , 
&  enfin  le  violet ,  comme  le  plus 
fombre.  C'e/l  l'ordre  de  clarté,  que 
le  célèbre  M.  Newton  (  i  )  ,  l'Auteur 
îe  plus  original  que  nous  ayons  fur 
cette  matière,  a  remarqué  entre  les 
couleurs  en  les  confidérant  au  travers 
du  prifme ,  où  il  eft  certain  qu'elles 
paroiftent  dans  toute  leur  pureté  & 
dans  tout  leur  brillant.  Or,  dites- 
moi  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  &  de 
plus  raifonnable ,  que  de  mefurer  leur 
beauté  par  leur  éclat  ?' 

Mais  après  tout ,  Meilleurs  ,  je  ne 
veux  me  brouiller  avec  aucune  cou- 
leur. Il  me  fuffit  qu'indépendamment 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts,  elles 
aient  toutes  leur  beauté  propre  &  fin- 
guliere.  Il  me  fuffit  qu'elles  nous  plai- 
fent  toutes  naturellement ,  chacune 
dans  la  place  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture leur  a  marquée  dans  le  monde  ; 
le  bleu  dans  le  ciel ,  le  verd  fur  la 


i    (i)  Newton  t  Ope.  page  Bo, 
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terre ,  les  trois  autres  couleurs  dans 
les  divers  objets  qu'elles  ont  ordre  de 
revêtir  pour  parer  nos  jardins  &  nos 
campagnes.  Il  me  fuhit  enfin ,  que 
chacune  en  particulier  foit  d'autant 
plus  belle  5  qu'elle  efl  plus  pure ,  plus 
homogène  ,  plus  uniforme  ;  en  un 
mot ,  d'autant  plus  belle  ,  qu'on  y 
découvre  une  image  plus  fenlible  de 
l'unité.  C'eit  toujours  le  principe. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  quelque 
brillante  que  foit  une  couleur ,  elle 
nous  raiïafierok  bientôt ,  û  nous  n'en 
avions  qu'une  feule  àconfîdérer  dans 
le  monde.  L'Auteur  de  la  nature ,  en 
cela  comme  en  toute  autre  chofe* 
a  eu  foin  de  prévenir  nos  dégoûts.  Il 
y  a  très -peu  de  couleurs  limples. 
M.  Newton  n'en  compte  que  fept  :  le 
rouge,  l'orangé,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le 
bleu  ,,  Findigo  &  le  violet.  Il  y  en  a 
un  nombre  infini  de  composées  ;  je 
veux  dire,  qui  réfultent  de  leurs  dir- 
vers  mélanges  en  les  prenant  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  quatre  ji  quatre,  &c. 
&  en  combinant  encore  ces  réfuîtats 
les  uns  avec  les  autres  pour  en  for- 
mec  •  denouyeaux  mélanges }  qui > pai: 


22  Essai 

les  règles  des  combinaifons  ,  nous 
en  donneront  encore  un  plus  grand 
nombre  à  l'infini.  Ou  plutôt,  parce 
qu'il  eft  évident  que  chacune  d'elles, 
foit  limples  ,  foit  compofées  ,  peut 
avoir  à  l'infini  divers  degrés  de  force 
&  de  vivacité,  fuivant  lefqueîs  on 
les  peut  mêler  enfemble  pour  en  pro- 
duire d'autres  ;  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  nature  5  non-feule- 
ment une  infinité ,  mais  une  infinité 
d'infinités  de  couleurs  différentes  ?  Au 
moins  eft-il  confiant  qu'après  tant  de 
fiecles  d'obfervations  ,  l'expérience 
nous  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Voilà  donc  encore  dans 
cette  infinie  variété  de  couleurs  une 
autre  forte  de  beauté ,  dont  le  Créa- 
teur ,  indépendamment  de  nos  opi- 
nions &  de  nos  goûts ,  a  décoré  la 
feene  de  l'Univers  :  & ,  pour  comble 
de  merveilles ,  il  ne  faut  qu'un  rayon 
de  lumière  pour  en  faire  tout-d'un- 
coup  le  discernement. 

Voici  quelque  chofe  qui  vous  pa* 
roîtra  peut-être  encore  plus*|digne 
d'attention ,  parce  qu'il  y  paroît  plus 
d'intelligence ,  ou  du  moins  un  art 
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plus  aifé  à  reconnoître.  C'en  le  Beau 
qui  réfulte,  je  ne  dis  plus  du  mélange 
des  couleurs  ,  qui  détruit  les  unes 
pour  produire  les  autres,  mais  de 
leur  union  &de  leur  aflemblage,  pour 
eompofer  un  tout  hétérogène,  où; 
elles  fe  voient  diilinguées  fur  le 
même  fond,  chacune  dans  fa  beauté 
Spécifique. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nou-- 
veau  genre  de  Beau  vifible  9  qui  eûV 
l'objet  de  la  Peinture ,  faifons,  avec  les 
Maîtres  de  l'art ,  deux  obfervations. 

La  première  eil  5  que,  de  même 
qu'il  y  a  dans  la  mufique  des  fons 
accordans ,  &  des  fons  difcordans ,  il 
y  a  dans  l'optique  des  couleurs  amies 
&  des  couleurs  ennemies  :  des  coup- 
leurs amies,  qui  femblent  fe  recher- 
cher pour  s'embellir  mutuellement; 
&  des  couleurs  ennemies ,  jalon fes  , 
pour  ainfi  dire ,  de  la  beauté  les  unes 
des  autres,  &  qui  femblent  fe  fuir  ,. 
comme  de  peur  d'être  effacées  ou 
obfcurcies  par  leurs  rivales.  Ceit  ce 
qu'on  fuppofe  naturellement ,  quand 
on  approche  la  doublure  de  l'étoffe  , 
pour  voir  fi  elles  font  bien  aflorties. 
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La  féconde  obfervation  eft ,  qu'il 
n'y  a  point  de  couleurs  fi  amies  ,  qui , 
étant  a  Semblées  fur  le  môme  fond, 
n'aient  befoin  de  queîqu'autre  cou- 
leur moyenne  qui  les  fépare  un  peu , 
pour  empêcher  que  leur  union  ne 
paroide  tropbrufque;  ni  de  couleurs" 
fi  ennemies ,  que  l'on  ne  puifTe  les 
réconcilier  enfemble  par  la  médiation 
de  queîqu'autre,  comme  par  une  amie 
commune.  Deux  points  elTentiels  5 
que  les  habiles  Peintres  ont  toujours 
en  vue ,  comme  la  perfection  de  leur 
art. 

Ils  veulent,  dit  un  Auteur  fameux  (i), 
que  parmi  les  lumières  &  les  ombres 
bien  ménagées  ,  on  voye  dans  ufi 
tableau  les  vraies  teintes  du  naturel  : 
quon  apperçoive  des  maffes  de  couleurs , 
oh  Von  obferve  foigneufement  cette 
amitié  y  ou  cet  accord ,  qui  fe  doit 
trouver  entr  elles  :  quon  ajfortijje  habi- 
lement les  chairs  avec  les  draperies  y  les 
draperies  les  unes  avec  les  autres  y  les 
perfonnages  entr  eux  y  les  pqyfages  9 


(t)  Félibien,  DiaU  des  Peintres* 

les 
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les  lointains  >  en  forte  que  tout  y 
paroiffe  à  V  œil  fi  artiflement  lié ,  que  le 
tableau  femble  avoir  été  peint  tout  d'une, 
fuite  y  &  y  pour  ainfi  dire  }  d'une  même 
palette  de  couleurs. 

Voilà  juftement  ce  qu'on  peut 
appeller  le  roman  de  la  Peinture.  Mais 
ce  qui  n'efl  qu'un  roman  par  rapport 
à  cet  Art ,  efl  dans  la  nature  un  prier 
uomène  très-commun.  Toutes  ces 
grandes  idées  de  colorifation parfaite, 
que  nous  voyons  dans  les  livres  des 
Peintres  plus  que  dans  leurs  tableaux, 
nous  les  trouvons  réalifés  dans  un 
million  d'objets  qui  nous  environnent; 
dans  les  couleurs  de  Parc-en-ciel ,  dans 
celles  d'un  paon  qui  fait  la  roue ,  dans 
celles  d'un  papillon  éployé  aux  rayons 
du  foleil ,  dans  les  parterres  de  nos 
jardins  ,fouvent  dans  une  fimple  fleur. 
Quelle  profufion  d'or ,  de  perles  ,  de 
diamans  parfemés  avec  tant  d'art  fur 
un  fond  fî  fin  ,  dans  un  contour  fi 
jufle.,  dans  un  ordre  fi  régulier ,  dans 
une  perfpective  fi  exacte,  dans  un 
luflre  fi  parfait  !  &  dans  cet  aiïem- 
blage de  couleurs  û  différentes^  quelle 
fympathie  entre  quelques-unes  !  quellç 
Partie  I,  ,  G 
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adrefTe  dans  la  conciliation  des  plus 
ennemies  !  quelle  vivacité  dans  celles 
qui  dominent  !  quelle  douceur  dans 
la  dégradation  imperceptible  de  celles 
qui  ne  leur  doivent  fervir  que  de  pa~ 
rure  !  &  entre  celles-ci  encore,  quelle 
attention,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  pour  ne 
pas  offufquer  leurs  amies  ,  ni  même 
kurs  rivales ,  qui  en  font  autant  de 
leur  côté, comme  par  un  retour  de 
condefeendance  réciproque  !  En  un 
mot ,  quelle  délicateffe  dans  le  paflage 
de  l'une  à  l'autre  !  quelle  diverfité  dans 
les  parties  !  quel  accord  dans  le  total  ! 
Tout  y  eft  diftingué  :  tout  y  eft  un. 
Oui ,  je  defierois  les  yeux  les  plus 
pyrrhoniens  de  ne  point  reconnoître-là 
un  Beau  indépendant  de  nos  opinions 
&  de  nos  goûts. 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  êtres 
purement  matériels  il  y  a  un  Beau 
vifible ,  réel  &  abfolu,  n'y  en  aura-t-il 
point  dans  l'homme  ?  En  peut-on 
douter  férieufement  ?  &  ne  feroit-ce 
pas  même  lui  faire  injure,  que  de 
meure  fa  beauté  en  comparaifon  avec 
celle  d'aucun  être  animé,  ou  inanimé  f 
Il  porte  fur  le  front ,  dans  l'œil ,  dans 
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fon  air ,  dans  fon  port  les  titres  de 
l'empire  &  de  la  fupériorité  que  le 
Créateur  lui  a  donnés  fur  eux  en  toute 
manière.  Ses  couleurs ,  il  eft  vrai ,  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  vives  que  celles 
des  objets  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  en  récompenfe ,  ne  faut-il  pas 
convenir  qu'elles  paroiffent  incom- 
parablement plus  vivantes  f  Peut-on 
avoir  des  yeux  ,  &  ne  pas  voir  que 
Famé  répand  fur  le  vifage  un  air  de 
penfée ,  de  fentiment ,  d'action  qui 
lui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnue  à  tout  le  refte  du  monde  vifi- 
ble  f  Je  veux  bien  croire  que ,  l'Auteur 
de  la  nature  nous  ayant  faits  pour  vivre 
enfemble  en  fociété,  notre, cœur  flatte 
quelquefois  un  peu  les  images  que 
nous  recevons  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  Mais  la  raifon  la  plus  en  garde 
contre  les  illufions  du  cœur,  peut-elle 
s'empêcher  d'appercevoir  du  beau 
dans  la  régularité  des  traits  d'un  vifage 
bien  proportionné ,  dans  le  choix  & 
dans  le  tempérament  des  couleurs 
qui  enluminent  ces  traits ,  dans  le  poli 
de  la  furface  où  ces  couleurs  font 
reçues }  dans  les  grâces  différentes  qui 
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çn  réfuhent  fucceiîivement  félon  les 
divers  âges  de  la  vie  humaine ,  dans 
les  grâces  tendres  de  l'enfance  ,  dans 
}es  grâces  brillantes  de  la  jeunefle  , 
dans  }es  grâces  majeftueufes  de  l'âge 
parfait ,  dans  les  grâces  vénérables 
d'une  belle  vieilleiTe;  &  principale- 
ment dans  cet  air  de  vie  &  d'exprefîion 
qui  relevé  les  grâces  mêmes ,  qui  les 
rend ,  pour  ainfî  dire ,  parlantes  ,  qui 
diffingue  Ci  avantageufement  une  per- 
fonne  de  fa  ftatue  &  de  fon  portrait  ; 
enfin 9 qui  donne  au  corps  humain  une 
efpece  de  beauté  fpirituelle  ? 

Comment  donc  s'eft-il  trouvé  des 
efprits  aiïez  bizarres  pu  aiïez  flupides, 
pour  philpfopher  contre  un  juge- 
ment naturel  fî  conforme  à  la  raifon  ? 
Comment  s'en  trouve-t-il  encore  quel- 
quefois dans  certaines  compagnies  , 
qui  voudroient  faire  dépendre  l'idée 
du  Beau  de  l'éducation ,  du  préjugé , 
du  caprice ,  &  de  l'imagination  des 
hommes  ?  Allons  à  la  fource  de 
l'erreur. 

C'eft  qu'en  effet  il  y  a  une  troifîéme 
efpece  de  Beau ,  qu'on  peut  appeller 
arbitraire  ,  ou  artificiel  ,  comme  il 
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Vous  plaira.  Les  Philofophes  dont  je 
parle ,  en  auront  remarqué  fans  peine 
par-tout  où  ils  ont  été  ,  à  la  Cour  &  à 
la  Ville  ,  chez  nous  &  parmi  les 
étrangers  :  un  Beau  de  fyftême  &  de 
manière  dans  la  pratique  des  arts  ,-  un 
Beau  de  mode  ou  de  coutume  dans  les 
parures,  certains  agréméns  même  per* 
fonnels  ,qui  n'ont  fouvent  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  plu  au  hafard  à  cette 
efpecede  gens  qui  donnent  le  ton  dans 
le  monde.  Ils  auront  eu  aviez  d'efprit 
pour  voir  qu'il  entre  bien  de  l'arbi- 
traire dans  ces  idées  de  beauté;  & 
<\e-\h  ils  ont  conclu  fans  façon,  que 
tout  Beau  efl  donc  arbitraire.  Je  ne 
leur  demanderai  point  par  quelles 
règles  de  logique  ;  ordinairement  ces^ 
Meilleurs  fa  vent  bien  raifonner  fans 
elles.  Mais  il  faut  leur  démontrer  par 
des  raifons  palpables ,  en  quel  fens  ori 
peut  admettre  un  Beau  arbitraire ,  ôc 
en  quel  fens  on  ne  le  doit  pas. 

Je  leur  palTe  d'abord  qu'il  y  en  a 
dans  tous  Iqs  arts;  &  l'on  ne  peut  en; 
douter ,  quand  on  fait  attention  à  là 
nature  de  leurs  règles.  Celles  de  l'Ar* 
chiteéture  m'ont  paru  les  plus  faciles 
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à  comprendre  ;  je  m'y  renferme  pour 
mettre  Ja  matière  à  la  portée  la  plus 
commune. 

L'Architecture  a  des  règles  de  deux 
fortes  ;  les  premières  ,  fondées  fur  les 
principes  de  la  Géométrie  ;  les  autres, 
formées  fur  les  obfervations  particu- 
lières que  les  Maîtres  de  l'Art  ont 
faites  en  divers  tems  fur  les  propor- 
tions ,  qui  plaifent  à  la  vue  par  leur 
régularité  ,  vraie  ou  apparente. 

On  fait  que  les  premières  font  inva- 
riables ,  comme  la  fcience  qui  les 
prefcrit.  La  perpendicularité  des  co- 
lonnes qui  foutiennent  l'édifice  ,  le 
^parallélilme  des  étages  ,  la  fymmétrie 
des  membres  qui  fe  répondent ,  le 
tdégagement  &  l'élégance  du  defîm  , 
fur-tout  l'unité  dans  le  coup-d'œil , 
font  des  beautés  architectoniques  or- 
données par  la  nature  ,  indépendam- 
ment du  choix  de  l'Architecte. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  des  règles 
de  la  féconde  efpece.  Telles  font,  par 
exemple,  celles  qu'on  a  établies  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties 
d'un  édifice  dans  les  cinq  ordres  d' Ar- 
chitecture :  que  j  dans  le  Tofcan  ,  la 
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hauteur  de  la  colonne  contienne  fept 
fois  le  diamètre  de  fa  bafe ,  dans  le 
Dorique  huit ,  dans  l'Ionique  neuf  f 
dans  le  Corinthien  dix  ,  &  dans  le 
Comporte  autant  ;  que  les  colonnes 
aient  un  renflement  depuis  leur  naif- 
fance  jufqu'au  tiers  du  fût  ;  que ,  dans 
les  deux  autres  tiers  ,  elles  diminuent 
peu-à-peu  en  fuyant  vers  le  chapiteau  ; 
que  les  entre-colonnemens  foient  au 
plus  de  huit  modules ,  &  au  moins  de 
trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  > 
des  arcades,  des  portes &  des  fenêtres 
foit  double  de  leur  largeur ,  &  plu- 
fieurs  autres  déterminations  fembla- 
bles,  que  l'on  peut  voir  dans  les  Livres 
d' Architecture  (i)  ou  dans  les  pra- 
tiques ordinaires  ,  mais  qui ,  n'étant 
fondées  que  fur  des  obfervations  à 
l'œil  s  toujours  un  peu  incertaines ,  ou 
fur  des  exemples  fou  vent  équivoques, 
ne  font  pas  des  règles  tout-à-fait 
indifpenfables. 

Auffi  voyons-nous  que  les  grands 
Architectes  prennent  quelquefois  la 


(i)  Vitruve ,  Palladio  ,  Vignole  ,  &c. 
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liberté  de  fe  mettre  au-deflus  d'elles. 
Ils  y  ajoutent ,  ils  en  rabattent ,  ils  en 
imaginent  de  nouvelles  félon  les  cir- 
conftances  qui  déterminent  le  coup- 
d'oeil.  Mich  eî-  Ange ,  Palladio ,  Vignole 
en  Italie ,  Manfard  &  de  l'Orme  en 
France ,  l'ont  fait  avec  une  gloire 
qui  doit  animer  leurs  fuccelTeurs  à 
imiter  leur  hardiefTe  ,  pourvu  néan- 
moins qu'en  fe  difpenfant ,  comme 
eux,  des  règles  établies  par  l'ufage , 
ils  aient  autant  d'application  que  leurs 
Maîtres  à  ne  les  négliger ,  que  pour 
leur  en  fubftituer  de  meilleures  ou 
d'équivalentes.  Voilà  donc  manifeste- 
ment un  Beau  arbitraire,  un  Beau ,  fi 
j'ofe  ainfî  parler ,  de  création  hu- 
maine ,  un  Beau  de  génie  &  de  fyf- 
tême ,  que  nous  pouvons  admettre 
dans  les  Arts  ,  mais  toujours  fans  pré- 
judice du  Beau  eîïentiel ,  qui  eft  une 
barrière  qu'on  ne  doit  jamais  pafTer. 
Hic  muras  aheneus  eflo. 

Me  permettez-vous,  Meilleurs,  de 
me  contredire  un  peu  en  faveur  des 
grands  génies  ?  Cette  barrière  même , 
qui  nous  parôît  fi  néceflaire ,  îfeft 
peut-être  pas  toujours ,  &  en  tout , 
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une  loi  de  rigueur  pour  eux.  Car ,  fans 
fortir  de  notre  exemple  ,  qu'en  ont 
penfé  les  Architedes  les  plus  célèbres  ? 
Jugeons-en  par  leurs  pratiques.  Il  y 
en  a  qui  ont  été  afïez  hardis  pour  fe 
permettre  quelques  licences  contre 
certaines  règles  du  Beau  même  efTen- 
tiel.  Emportés  par  une  efpece  de  fu- 
reur poétique ,  ils  ont  jette  quelques 
défauts  de  régulante  dans  leurs  ou- 
vrages d'ailleurs  les  mieux  ordonnés  , 
quand  ils  ont  prévu ,  ou  que  ces  petits 
défauts  donneroient  lieu  à  de  grandes 
beautés ,  ou  qu'ils  rendroient  plus  re- 
marquables celles  qu'ils  avoient  def- 
fein  d'y  faire  plus  dominer ,  ou  enfin 
que  ces  défauts  mêmes  paroîtroient 
des  beautés  au  plus  grand  nombre  de 
leurs  fp éclateurs ,  dans  la  place  où  ils 
les  fauroient  mettre  :  c'efl- à-dire ,  qu'ils 
ont  fait  des  fautes  pour  avoir  la  gloire 
de  les  racheter  avec  avantage.  Autre 
efpece  de  Beau  arbitraire,  mais  qui  ne 
lied  qu'aux  plus  grands  Maîtres.  La 
Peinture ,  la  Sculpture ,  tous  les  Arts  ; 
que  dis-jef  la  Nature  même  nous 
fournit  une  infinité  d'exemples  de  ces 
beureufes  irrégularités. 
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Nous  cherchions  la  fource  del'erreitr 
aiïez  commune  ,  qui  fait  dépendre 
l'idée  du  Beau  des  préjugés  de  l'édu- 
cation ,  du  caprice  &  de  l'inftitution 
des  hommes.  Nous  y  voilà, fi  je  me 
trompe.  Encore  un  moment  d'atten- 
tion à  la  courte  analyfe  que  nous  en 
allons  faire. 

Un  bel  ouvrage  de  l'Art  ou  de  la 
Nature  fe  préfente  à  nos  yeux.  On  en 
eft  frappé  :  on  l'admire  :  on  le  trouve 
beau.  Cette  idée  du  Beau ,  qui  nous 
a  faifis  dans  le  total ,  nous  fuit  en- 
core dans  l'examen  des  parties.  On 
commence  ordinairement  par  les  plus 
belles  :  on  étend  leur  mérite  aux  fui- 
vantes  :  &  û  l'on  en  rencontre  quel- 
qu'une qui  s'écarte  un  peu  de  la  règle, 
on  la  voit  fi  bien  accompagnée ,  qu'on 
lui  donne  en  propre  une  beauté  qu'elle 
ne  tire  que  de  fes  accompagnemens. 
C'eltun  défaut;  mais  un  défaut  fi  avan- 
tageufement  réparé,  que  l'on  veut  bien 
lui  faire  la  grâce  de  ne  s'en  point  ap- 
percevoir.  Souvent  on  va  plus  loin. 
On  s'en  apperçoit.  Mais  l'objet  où  il 
fe  rencontre ,  eft  un  ouvrage  de  l'Art, 
ou  de  la  Nature,  Si  c'eit  un  ouvrage 


sur    le   Beau.      3/ 

de  l'Art ,  forti  de  quelque  main  fa- 
meufe  ,  comme  d'un  Rubens  ou  d'un 
Raphaël ,  fon  défaut  changera  bien- 
tôt de  nom  &  d'idée  ;  on  y  remar- 
quera du  génie.  On  y  foupçonne  du 
myltere:  il  n'en  faut  pas  davantage.  On 
îe  métamorphofe  en  coup  de  Maître. 
Et  fi  c'eft  un  ouvrage  de  la  Nature  , 
un  beau  vifage ,  par  exemple ,  où  Ton 
obferve  quelque  petite  irrégularité , 
on  érigera  volontiers  ce  défaut  en 
agrément.  On  palTe  tout  au  talent  ou 
au  bonheur  de  plaire.  C'eft  la  pre- 
mière fource  de  l'erreur  :  fuivons-la 
dans  fes  progrès. 

Qu'il  arrive  enfuite  que  l'on  ren- 
contre ce  même  défaut  dans  quel- 
qu'imitation  ,  quoiqu'imparfaite  ,  de 
l'ouvrage  ou  de  la  perfonne  qu'on 
admire ,  l'idée  du  beau  qu'on  y  avoit 
attachée  ,  fe  réveille  aufli-tôt  dans 
l'efprit.  On  s'en  fouvient  avec  plaifir. 
Autrefois  l'on  avoit  admiré  ce  défaut 
dans  l'original  par  le  mérite  emprunté 
de  fes  accompagnemens  ;  &  en  vertu 
de  cet  agréable  fouvenir ,  on  l'admire 
encore ,  quoiqu'ifolé  dans  fa  copie , 
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par  la  force  de  l'habitude ,  qui  pr  évieiii 
la  réflexion. 

Que  fi  à  ce  jugement  d'habitude 
vous  oppofez  la  raifon  &  la  règle  ,  on 
vous  oppofera  dans  le  moment  la 
contrebatterie  ordinaire  de  l'exemple 
&  de  l'autorité.  On  vous  rappellera 
ce  chef-d'œuvre ,  que  vous  admirez 
vous-même  avec  tout  le  monde.  Mais 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  c'eft  le 
total  de  l'ouvrage  que  j'admire  avec 
tout  le  inonde, &  non  pas  cette  partie 
accelîbire  qui  eft  vifiblement  défec- 
tueufe.  N'importe  ,  on  ne  veut  point 
diftinguer  des  chofes  qui  coûteroient 
trop  à  démêler.  On  s'en  tient  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  qui  a  tout  confondu. 
En  un  mot,  on  veut  croire  en  géné- 
rai que  tout  elt  beau  dans  ce  qu'on 
eïlime ,  plus  beau  encore  dans  ce 
qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  font  plus 
favans  que  moi  fur  l'article.  Com- 
bien de  laideurs  travefties  en  beautés 
par  cette  manière  de  raifonner n*  com- 
mune parmi  les  hommes  !  de-là  com- 
bien de  peuples  ont  trouvé  de  la  grâce 
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dans  plufieurs  défauts  vifibles  !  C'eft 
ainfi  qu'un  front  étroit ,  un  nez  court , 
de  petits  yeux ,  de  groffes  lèvres  font 
devenus  des  beautés  nationales.  D'a- 
bord on  ne  les  avoit  trouves  que  fup^ 
portables ,  &  feulement  dans  certaines 
perfonnes  en  faveur  de  quelque  heu~ 
reufe  compenfation.  A  force  de  les 
voir,  ils  ont  paiTé  peu4-peupourexcu- 
fables  ,  puis  pour  louables  ,  &  enfin  , 
de  degrés  en  degrés  ,  pour  des  agré- 
mens  nécefTaires  à  la  beauté  du  pays. 
Je  dois  encore  au  Prince  de  la  véritable 
Philofophie  ,  à  faint  Auguftin  (  1  )  , 
la  première  idée  de  cette  analyfe. 
Injucunda 5  dit-il  dans  fon  Traité  de  la 
Mufique ,  quibufdam  gradibus  appeti- 
tui  noflro  concïliamus  ,  &  ea  primo 
tolerabillter,  deindè  lïb enter  accipimus. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  Beau 
qu'on  appelle  perfonnel. 

Que  dirons-nous  de  celui  des  mo- 
des f  Combien  de  beautés  arbitraires 
n'o  nt-elles  pas  été  inventées  pour  parer 
celle  qu'on  a ,  ou  pour  fuppléer  à  celle 


{i)  S.Aug.  De  Muf,  lïb.  f,  c.  14, 
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qu'on  n'a  pas  !  On  porte  en  Europe 
des  pendans  d'oreilles  :  on  y  joint, 
dans  le  Mogol ,  des  pendans  de  nez. 
En  France,  on  fe  poudre  les  cheveux, 
8c  on  les  frife  pour  les  mettre  en  bou- 
cles :  en  Canada  on  fe  les  graiffe  pour 
les  biffer  pendre  fur  les  épaules.  Dans 
le  nouveau  Monde ,  on  voit  des  peu- 
ples entiers  qui  fe  peignent  le  vifage 
deverd,de  bleu,  de  rouge,  de  jaune, 
de  mille  couleurs  étrangères  :  dans 
notre  ancien  Monde  ,  qui  fe  pique 
d'être  plus  élégant,  on  y  met  un  maf- 
que  de  fard  ,  peint ,  à  la  vérité  ,  de 
couleurs  plus  naturelles  que  celui  des 
Américains ,  mais  qui  n'en  eit.  pas 
moins  un  mafque ,  &  un  mafque  très- 
certainement  qui  nous  paroîtroit  aulîî 
ridicule ,  fi  nous  n'étions  accoutumés 
dans  le  monde  à  voir  plus  de  mafques 
que  de  vifages  :  preuve  nouvelle  & 
fenfible  de  la  force  de  l'habitude  dans 
les  jugemens  que  l'on  porte  du  Beau. 

Je  ne  finirois  pas ,  fi  j'entreprenois 
d'épuifer  la  matière  ;  mais  il  eft  tems 
de  venir  à  la  conclufion. 

De  ces  diverfites  infinies  d'opinions 
8c  de  goûts  fur  le  Beau  vilible ,  les 
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Fyrrhoniens  ont  conclu  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  pour  en  juger.  Mais 
qu'on  aille  à  la  fource;  qu'on  examine 
les  chofes  par  les  premiers  principes 
du  bon-fens ,  on  en  conclura,  au  con- 
traire ,  non  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
règle  pour  en  juger,  mais  que  la  plu- 
part des  hommes  fe  plaifent  à  juger 
fans  règle.  Nous  avons  fait  voir  qu'il 
y  en  a  une  ;  qu'il  eit  même  facile  de 
la  reconnoître  ;  qu'il  n'y  a  d'abord 
qu'à  diflinguer  en  général  trois  fortes 
de  Beau  :  un  Beau  çiïemiel,  un  Beau 
naturel ,  un  Beau  artificiel  ou  imagi- 
naire. Mais ,  pour  plus  grand  éclair- 
ciiTement ,  il  faudroit  peut-être  encore 
divifer  le  Beau  arbitraire  en  plulieurs 
efpeces  •  un  Beau  de  génie ,  un  Beau 
de  goût  ,  un  Beau  de  pur  caprice  : 
un  Beau  de  génie  ,  fondé  fur  une 
connoifTance  du  Beau  erTentiel ,  affez 
étendue  pour  fe  former  un  fyflême 
particulier  dans  l'application  des  règles 
générales;  ce  que  nous  admettons  dans 
les  Arts  :  un  beau  de  goût  5  fondé  fur 
un  fentiment  éclairé  du  Beau  naturel  ; 
ce  qu'on  peut  admettre  dans  les 
modes  avec  toutes  les  reftrictions  que 


40  Essai 

demandent  la  modeflie  &  la  bien- 
féanee  :  enfin ,  un  Beau  de  pur  ca- 
price ,  qui ,  n'étant  fondé  fur  rien  , 
ne  doit  être  admis  nulle  part ,  fî  ce 
n'eft  peut-être  9  fur  le  théâtre  de  la 
Comédie. 

Ne  foyez  pas  furpris ,  Mefîîeurs ,  fî 
je  coule  fi  rapidement  fur  ce  dernier 
détail  ;  je  fais  qu'à  des  efprits  aufîî 
pénétrans  que  les  vôtres  ,  il  fuffit  de 
montrer  les  principes  de  loin.  Faites- 
moi  feulement  la  grâce  de  les  retenir 
chacun  dans  fa  place  naturelle  :  vous 
en  aurez  bientôt  percé  toutes  les  con- 
féquences ,  &  vous  en  ferez  fans  peine 
les  applications  convenables  à  tous 
les  genres  de  Beau  vifîble ,  qui  nous 
environnent  dans  le  monde. 
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SECOND    DISCOURS, 

Sur  le  Beau  dans  les  mœurs* 

essieu &s  f 

La  beauté  du  corps  dont  j'ai  eit 
l'honneur  de  vous  parler  dans  le  pre- 
mier Difcours  fur  le  Beau  ,  eft  une 
qualité  brillante  que  tout  le  monde 
admire  naturellement  ,  que  chacun 
voudroit  pofleder ,  mais  qu'il  n'ell  au 
pouvoir  de  perfonné  ni  d'acquérir  par 
fes  foins ,  ni  de  conferver  long-tems  : 
c'eiî  la  nature  toute  feule  qui  la 
donne ,  &  qui  la  reprend  quand  il  lui 
plaît.  La  moitié  de  l'efpece  humaine  , 
qui  la  regarde  comme  fon  plus  grand 
mérite  ,  en  reconnoît  elle-même  , 
finon  la  vanité ,  du  moins  la  fragilité* 
Une  maladie  la  défigure ,  un  chagrin 
la  ternit,  un  air  trop  vif,  un  aliment 
trop  fort ,  un  excès  de  travail  ou  d'in- 
bolence,  mille  accident  la  dégradent  £ 
Partie  lt  I> 
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8c  après  un  petit  nombre  de  beaux 
jours  ,  qu'on  appelle  fon  printems , 
l'âge  impitoyable  lui  fait  éprouver , 
comme  aux  fleurs, un  dépériffement 
rapide  qui  l'emporte  enfin  totalement 
Se  fans  retour. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  du  genre  de  Beau 
'dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  parler.  On 
ne  forme  jamais  pour  lui  des  vœux 
inutiles:  nous  pouvons  toujours  l'ac- 
quérir par  nos  foins ,  le  conferver  tant 
qu'il  nous  plaît ,  le  recouvrer  quand 
nous  l'avons  perdu,  lui  ajouter  même 
chaque  jour  quelque  nouveau  degré 
de  perfection.  A  ces  traits ,  l'on  recon- 
noît,  fans  doute,  le  Beau  dans  les 
mœurs.  C'eft  le  plus  riche  ornement 
dont  on  puiiïe  parer  la  beauté  du 
corps  :  il  en  relevé  les  grâces ,  il  en 
couvre  les  défauts,  il  en  peut  réparer 
les  brèches ,  il  en  peut  même  rempla- 
cer la  perte  ou  la  privation  totale.  Un 
Socrate  parmi  les  Grecs ,  un  Claranus 
parmi  les  Romains,  un  Péliflon  parmi 
nous  ,  que  les  difgraces  de  la  nature 
n'empêchèrent  point  d'être  les  délices 
de  leur  fiecle  ,  en  font  d'illuftres 
témoins.  Le  Beau  dans  les  mœurs1 
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eft ,  à  proprement  parler ,  le  feul  vrai 
mérite  de  l'homme  ,  puifque  c'eft 
celui  du  cœur,  le  feul  mérite  qui  foie 
de  Ton  choix ,  le  feul  qui  foit  à  lui 
véritablement,  &  dont  on  puifte  dire 
qu'il  eft  en  quelque  forte  l'auteur; 
enfin ,  c'eft  une  beauté  que  l'âge  ne 
ride  pas,  que  les  maladies  ne  peuvent 
ternir ,  &  que  nul  accident  ne  peut 
nous  ravir  malgré  nous.  Puis -je, 
Meilleurs ,  vous  alléguer  des  conlidé- 
rations  plus  puhTantes  pour  obtenir  une 
attention  favorable  ?  Je  commence 
par  les  notions  les  plus  communes. 

Tout  homme  raifonnable  convient 
fans  peine  que  le  Beau  dans  les 
mœurs,  dans  les  fentimens,  dans  les 
manières ,  dans  les  procédés,  fuppofe 
une  loi  qui  en  eft  la  règle  ;  que  cette 
règle  du  Beau  dans  les  mœurs  eft  un 
certain  ordre  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  de  nos  idées ,  félon  qu'ils  ren- 
ferment plus  ou  moins  de  perfection  ; 
que  cet  ordre  des  objets  nous  donne  , 
dans  les  divers  degrés  de  perfection 
qui  les  diftinguent  ,  la  mefure  natu- 
relle de  l'eftime  &  de  l'amour ,  des  fen- 
timens du  cœur  &  des  égards  effectifs 
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que  nous  devons  avoir  pour  eux:  -, 
en  un  mot,  que  l'idée  d'ordre  entre 
néceffairement  dans  la  notion  du  Beau 
moraL 

Il  n'y  a  rien  là  fans  doute  qu'on 
ne  faillite  du  premier  coup-d'œil.  Je 
veux  dire ,  encore  une  fois ,  qu'il  eft 
évident  que  dans  le  moral ,  comme 
dans  le  phyfique ,  c'eft  l'ordre  qui  efl 
toujours  le  fondement  du  Beau.  Je  ne 
connois  dans  l'Univers  qu'une  efpece 
d'hommes  qui  en  puiftènt  douter  :. 
ceux  qui ,  n'ayant  point  de  mœurs  , 
voudroient  aufîi  qu'il  n'y  eût  point 
de  morale.  Mais  pour  faire  voir  qu'ils 
fe  font  eux-mêmes  plus  aveugles  qu'ils 
ne  peuvent  l'être  ,  nous  n'avons  qu'à 
développer  notre  principe,  en  éclair- 
cilTant  d'abord  l'idée  de  l'ordre;  après 
quoi  nous  n'aurons  plusqu'à  nous  aban- 
donner au  fil  desconféquences  pour 
décider  toutes  les  queflions  fur  le  Beau 
que  nous  entreprenons  d'expliquer. 

Je  diltingue  ,  par  rapport  aux 
mœurs ,  trois  efpeces  d'ordres  qui  en 
font  la  règle;  un  ordre  effentiel ,  ab- 
folu  &  indépendant  de  toute  inrtitu- 
tion  3  même  divine  ;  un  ordre  naturel, 
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indépendant  de  nos  opinions  &  de 
nos  goûts ,  mais  qui  dépend  efFen- 
tiellement  de  la  volonté  du  Créateur  ; 
enfin ,  un  ordre  civil  &  politique  infti- 
tué  par  le  confentement  des  hommes 
pour  maintenir  les  Etats  &  les  parti- 
culiers chacun  dans  Tes  droits  naturels 
ou  acquis. 

Voilà  un  grand  pays ,  Meffieurs  9 
dont  je  vous  propofe  de  parcourir 
avec  moi  les  différentes  contrées.  Je 
fais  qu'il  en  coûte  un  peu  pour  y  aller 
loin  ;  mais  confîdérez ,  s'il  vous  plaît , 
que  c'efl  au  pays  du  Beau  que  je  vous 
appelle  r&  vous  me  permettrez  de 
croire  que  je  ne  vous  dépayfe  pas, 

.  D'abord,  fortons  un  moment  de  ce 
monde  matériel  &  terreftre ,  pour 
nous  tranfporter  dans  la  région  des 
Efprits,  ou,  comme  parle  faint  Au- 
guftin,dans  ce  monde  intelligible., 
qui  eft  le  féjour  de  la  lumière  Se  de  la 
vérité.  Là ,  pour  peu  que  nous  nous 
rendions  attentifs  à  nos  idées  primi- 
tives, nous  verrons  tous  les  Etres  que 
nous  connoiïïbns  ,  Dieu  ,  l'Efprit 
créé  y  la  Matière ,  placés  chacun  dans 
le  rang  que  lui  marque  dans  i'Uniyers 
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fon  degré  d'effence  &  de  perfedion  ; 
Dieu  à  la  tête ,  comme  l'être  infini 
&  fuprême  ;  PEfprit  créé  immédia- 
tement au-defTous ,  comme  fon  pre-» 
mier  fujet,  par  fa  prérogative  eflen- 
tielle  de  fe  connoître  lui-même,  & 
de  pouvoir  s'élever  à  fon  auteur  ;  la 
Matière  dans  le  dernier  rang,  comme 
une  fubflance  aveugle  &  purement 
paffive,  capable  de  recevoir  l'être, 
mais  incapable  de  le  fentir.  À  la  vue 
de  cette  lumière  ,  je  le  demande , 
peut-on  douter  un  moment  que  ce  ne 
foit-là  l'ordre  véritable  des  trois  divers 
Etres  qui  renferment  tous  les  objets 
de  nos  connoifTances  ?  peut-on  douter 
que  cet  ordre  ne  foit  eflfentiel ,  im- 
muable Se  nécefïaire,  comme  l'effence 
même  de  ces  objets?  peut-on  douter 
que  cet  ordre  immuable  Se  nécelfaire 
qui  règne  entre  les  objets  de  nos 
idées ,  ne  doive  auffi  régner  dans  les 
jugemens  que  nous  en  portons  ?  Et 
s'il  n'y  avoit  dans  le  monde  que 
des  efprits,  je  ne  dis  pas  pénétrans  , 
mais  attentifs  aux.  premiers  principes 
de  la  raifon ,  n'aurois-je  pas  même 
tort  d'infifler  fi  long-tems  fur  une 
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vérité  qui  fe  démontre  par  la  feule 
intelligence  des  termes  ? 

Or,  de -là  je  conclus  ,  en  trois 
mots ,  toutes  les  règles  du  Beau  dans 
les  mœurs  :  que  l'Etre  fuprême  doit 
donc  avoir  le  rang  fuprême  dans  notre 
efîime,dans  notre  amour ,  dans  notre, 
attachement  ;  que  nous  devons  don- 
ner à  l'efprit  le  premier  pas  fur  le 
corps;  &  que ,  fî  ces  deux  êtres,  mal- 
gré la  diftance  infinie  qui  les  fépare  , 
fe  trouvent  réunis  enfemble  pour  corn- 
pofer  un  même  tout ,  il  faut  que  le 
corps  foit  fournis  à  Fefprit  ,  comme 
à  fon  fupérieur  naturel  ;  ou ,  fî  l'on 
veut  me  permettre  cette  exprefrion,  il 
faut  que  l'efprit  fe  confîdere  dans  le 
corps,  comme  un  Gouverneur  d'une 
Place  ,  dont  il  doit  répondre ,  à  tous 
les  inllans  du  jour  &  de  la  nuit,  au 
Souverain  qui  la  lui  a  confiée.  Voilà 
l'ordre  primitif,  que  les  fens  ne  con- 
noifTent  pas ,  mais  que  la  raïfon  ne 
peut  ignorer  :  ordre  effentiellement 
juile  ,  puifqu'il   établit  chaque   être 
dans  fon  rang  eflentiel  :  ordre  par 
conféquent  éternel ,  abfolu ,  immua- 
blejnous  ne  craignons  point  d'ajouter^  \ 
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indépendant  de  toute  inftitution  même 
divine  ;  &  en  cela ,  bien  loin  de  man- 
quer au  refpeâ  que  nous  devons  à 
l'Etre  Souverain,  nous  lui  en  ren- 
dons ,  au  contraire  ,  le  plus  fîgnalé 
témoignage ,  puifqu'il  efl  vifîble  que 
nous  ne  pouvons  lui  conferver  fon 
rang  &  [es  droits  ,  fans  maintenir 
l'ordre  qui  les  lui  donne  dans  la 
pofFefîlon  de  fon  indépendance  &  de 
fon  immutabilité  abfolue. 

Ainfi ,  manifeftement ,  nous  avons 
dans  la  morale  un  point  fixe  où  il  faut 
tout  rapporter ,  l'ordre  elTentiel  que 
nous  appercevons  entre  les  trois  divers 
objets  de  nos  connoirTances ,  Dieu  , 
PEfprit  Se  le  Corps  :  c'eft  la  première 
règle  du  Beau  dans  les  mœurs.  Nous 
avotfis  dit  que  la  féconde  efl  l'ordre 
naturel  ;  je  veux  dire  ce  bel  ordre  que 
le  Créateur  a  établi  parmi  les  hommes. 
Voyons  de  quelle  manière. 

Jufqu'ici ,  Meflîeurs  ,  je  n'ai  parlé 
qu'à  l'efprit ,  en  vous  repréfentant  les 
idées  primitives  de  la  raifon  fur  le 
Beau  moral  :  je  vais  parler  au  cœur  , 
en  vous  rappeliant  les  premiers  fenti- 
mens  de  la  nature  $  Se  comme ,  fans 

doute  j 
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doute ,  il  n'y  a  perfonne  dans  la  com- 
pagnie ,  qui  ne  fe  fafTe  la  juftice  de 
s'en  piquer  ;  je  me  flatte  que,  dans  cet 
endroit ,  vous  m'entendrez  encore 
mieux ,  ou  du  moins  plus  agréable- 
ment ,  que  lorfque  nous  étions  dans 
ce  monde  intelligible,  qui  ne  l'efl  pas 
trop  au  commun  des  hommes  :  je  ren- 
tre donc  dans  le  fenfîble. 

Il  eft  évident  que  tous  les  hommes 
font ,  de  leur  nature ,  parfaitement 
égaux  4  & ,  par  conféquent ,  que ,  fî  le 
Créateur  les  avoit  formés  tous  enfem- 
ble, indépendamment  les  uns  des  au- 
tres, il  n'y  auroit  point  entr'eux  de 
fubordination  naturelle  ;il  n'y  auroit ., 
dans  cette  hypothèfe }  ni  fupérieurs  , 
ni  inférieurs.  Il  y  auroit  peut-être  des 
amis  ;  mais  point  de  fujets  ,  peint  de 
maîtres  ,  point  de  rang  ni  d'autorité 
légitime.  Nous  ferions  tous  dans  un 
parfait  niveau  de  conditions ,  &  cha- 
cun de  nous  compofer  oit ,  à  part,  com- 
me un  petit  Etat  ifolé,  libre  &  indé- 
pendant, mais  qui  auroit  auffi  le  mal- 
heur de  fe  voir  étranger  à  tout  le  refte 
du  monde.  Que  falloit-il  dpnc  faire 
pour  mettre  parmi  nous  un  ordre 
Partie  l%  E 
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confiant,  qui,  fans  détruire  notre 
égalité  naturelle,  nous  fubordonnât 
néanmoins  les  uns  aux  autres  par 
une  loi  efficace? 

On  admire ,  avec  raifon ,  l'ordre  qui 
règne  dans  les  cieux ,  dans  le  cours 
rnajeftueux  &  uniforme  des  étoiles 
fixes ,  qui  nous  cachent  tant  de  rapi* 
dite  fous  une  apparence  de  repos;  dans 
la  marche  libre  des  planètes ,  qui , 
malgré  les  erreurs  inféparables  d'une 
courfe  vagabonde ,  ne  fortent  jamais 
de  leurs  rangs  dans  leurs  plus  grandes 
irrégularités.  Mais  on  me  permettra; 
de  le  dire,  dans  toutes  ces  merveilles 
du  monde,  fi  dignes  de  nos  admira- 
tions, rien  de  comparable  à  l'ordre 
que  le  Créateur  a  établi  parmi  les 
hommes  ,  &  au  moyen  qu'il  a  trouvé 
dans  fa  fageiïe  pour  le  maintenir  mal-» 
gré  l'obftacle  de  notre  égalité  natu- 
relle. C'efl  de  les  foumettre  les  uns 
aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce , 
la  plus  forte  &  la  plus  facile  à  reçois 
noître ,  qui  efl  celle  du  fang  &  du  Cen- 
timent.  On  ne  découvre  bien  le  fond 
des  chofes,  que  lorfqu'on  les  examine 
dans  leur  nailTance.  Remontons  à  no- 
tre origine. 
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La  plus  ancienne  des  hifloires,  qui 
eft  auffî  la  plus  inconteftable ,  nous 
apprend  (i  )  que  Dieu  a  formé  un  pre- 
anier  homme  pour  être ,  après  lui,  le 
père  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main :  c'eit  le  principe  de  Tordre  que 
nous  appelions  naturel.  Car  dès-lors 
voilà  nécefTairement  des  rangs  établis 
parmi  les  hommes  :  un  père  ;  voilà 
un  maître,  un  roi,  mais  dont  l'em- 
pire eu  adouci  par  la  tendrefîe  pater- 
nelle :  il  y  a  des  enfans  ;  voilà  des 
fujets,  mais  dont  la  fujettion  eft  tem- 
pérée par  la  douceur  de  l'afTedion 
filiale  :  ils  ne  lui  naifTent  pas  tous  en- 
femble ,  mais  fucceffivement  ;  voilà 
un  droit  d'ainefTe,  &  en  général  celui 
de  l'âge  qui  nous  infpire  du  refpect. 
&  de  la  vénération  :  ces  enfans  lui 
en  donnent  d'autres  ;  voilà  des  famil- 
les diftinguées,  mais  toutes  unies  en- 
tr'elles  par  les  tendres  noms  de  frères  5 
de  fceurs ,  de  proches  :  ces  familles  fe 
multiplient;  voilà  des  peuples  raffem- 
blés  fous  divers  chefs,  mais  tous  en- 
core fubordonnés  à  un  feul ,  qui ,  étant 
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leur  père  commun,  demeure  toujours 
leur  roi  naturel  :  ces  peuples  s'étant 
encore  multipliés  de  fon  vivant  & 
fous  fon  règne ,  qui  fut  de  neuf  cens 
ans  entiers ,  couvrent  enfin  toute  la 
furface  de  la  terre  ;  voilà  les  hommes 
bien  féparés  :  les  uns  demeurent  fur 
la  terre-ferme,  pendant  que  les  autres 
vont, par  colonies, peupler  les  ifles 
de  la  mer. 

Oui ,  voilà  les  hommes  bien  fépa- 
rés; mais  ils  ne  font  pas  défunis  ;  un 
fentiment  fecret  imprimé  dans  leur 
ame  par  les  mains  même  de  la  nature, 
les  rapproche  tous  malgré  la  di [tance 
des  lieux.  L'hiltoire  de  notre  première 
origine  s'eft  perdue  dans  la  mémoire 
de  la  plupart  des  peuples;  mais  la  tra- 
dition s'en  efteonfervée  dans  les  cœurs. 
Nous  la  trouvons  parmi  les  barbares , 
comme  parmi  les  nations  policées ,  & 
quand  nous  allons  chez  eux ,  ou  qu'ils 
viennent  chez  nous ,  nous  fentons  pro- 
fondément ,  fur-tout  dans  nos  befoins 
ou  dans  les  leurs ,  que  nous  ne  pouvons 
nousempêcherdelesreconnoîtrepour 
nos  frères.  Ce  n'eft  pas  une  leçon  que 
nous  ayQns  apprife  des  Philofophes  ; 
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ce  n'eft  pas  une  loi  que  nous  ayons 
reçue  des  Légiilateurs.  Avant  qu'il  y 
eût  des  Philofophes ,  il  y  avoit  des 
hommes;  &  avant  qu'il  y  eût  des  Lé- 
giflateurs ,  il  y  avoit  une  loi  d'huma- 
nité ,  un  fentiment  naturel  &  intime 
qui  nous  unifîbit  tous*  C'efl  un  héri- 
tage que  nous  recevons  en  naiflant  du 
cœur  de  nos  pères  ,  &  que  notre  fang 
porte,  pour  ainfî dire ,  empreint  dans 
toute  fa  maiïe.  La  phrénéfîe  du  liber- 
tinage le  méconnoît  quelquefois ,  je 
l'avoue  ;  la  flupidité  l'aiïbupit  &  l'en- 
dort; le  trouble  des  pâmons  l'étouffc 
pour  un  tems  ;  la  petitefTe  de  certaines 
âmes  le  reflreint  dans  les  bornes  d'une 
famille,  d'un  canton,  d'une  province, 
dans,  ce  qu'on  appelle  fa  patrie.  Mais 
j'en  attelle  ici  toutes  les  confeiences 
attentives  -,  le  premier  moment  lucide 
de  la  raifon  le  reconnoît  dans  les  plus 
libertins  ;  le  premier  réveil  de  la  flu- 
pidité le  découvre  aux  efprits  les  plus 
fermés  à  tout  le  relie  ;  le  premier  cal- 
me des  paillons  lui  rend  la  vie  Se  fa 
vivacité  naturelle ,  la  première  liberté 
que  nous  laiiïbns  à  notre  cœur  de  s'é- 
tendre au  gré  de  fes  defirs  ;  il  emb  rafle 
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toute  la  nature  humaine.  Je  me  trouve 
auiïi-tôt  par-tout  ou  il  y  a  des  hom- 
mes ;  en  Europe ,  en  Afie ,  en  Afrique , 
dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau  Mon- 
de, Je  m'informe  de  leurs  nouvelles , 
comme  d'une  partie  de  ma  famille  ; 
quelle  elt  leur  fituation ,  leur  manière 
de  vivre  ,  leur  religion  ,  leurs  loix  , 
leurs  mœurs.  Je  ne  diflingue  ni  Euro- 
péen ,  ni  Afiatique ,  ni  Grec, ni  Bar- 
bare ,  ni  François ,  ni  Romain,  Cette 
portion  de  matière  que  j'appelle  mon 
corps,  n'ell  que  d'un  pays:  mon  cœur 
Toit  par-tout  des  compatriotes;  ou  plu- 
tôt des  proches,  dont,  à  la  vérité,  je 
ne  connois  pas  le  degré  du  fang ,  qui 
me  les  lie,  mais  dont  je  fens  bien  que 
je  ne  puis  méconnoître  la  confangui- 
nité. 

Au  relie,  Meilleurs ,  ce  n'eft  point 
là  un  fentiment  qui  me  foit  particu- 
lier. Je  n'en  rougirois  pas,  quoique 
j'avoue  que  ma  folitude  me  feroit  peur. 
Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  :  c'efl  le 
fentiment  général  du  cœur  humain  , 
fondé  fur  l'ordre  primitif  de  la  na- 
ture, &  qui  fe  déclare  par  mille  traits 
lumineux  dans  toutes  leshiiloires.  On 
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fait  que  Socrate ,  le  plus  fage  des 
Grecs ,  regardoit  toute  la  terre  comme 
fa  patrie ,  parce  qu'il  y  voyoit  par-tout 
des  hommes.  On  fait  que  Séneque  , 
le  prince  de  la  Philofophie  Romaine, 
veut  (i)  que'nous  regardions  tous  les 
peuples  du  monde  comme  nos  conci- 
toyens. D'autres  Philofophes  nous  de- 
mandent encore  plus;  ils  veulent  q\te 
nous  regardions  tout  le  genre  humain 
comme  une  feule  &  même  famille. 
Que  faut-il  encore  pour  achever  de 
convaincre  les  efprits  les  plus  pyrrho- 
niens ,  qu'il  y  a  dans  tous  les  coeurs 
un  fentiment  général  d*humanité ,  in- 
dépendant de  l'éducation ,  de  l'opi- 
nion ,  de  toutes  les  inftitutions  arbi- 
traires des  hommes?  Voudroient-ils 
que  nous  leur  fifîïons  voir  tous  les 
peuples  raflTemblës,  pour  le  croire? 
Nous  avons  de  quoi  les  fatisfaire ,  ou: 
du  moins  l'équivalent  de  la  preuve 
qu'ils  nous  peuvent  demander.  Ce 
beau  fentiment,  qui  embrafTetous  les 
hommes  dans  le  cœur  de  chaque 
homme  en  particulier ,  a  été  en  effet 
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folemnellement  reconnu  dans  uneàC- 
femblée  fameufe,  que  nous  pouvons 
confidérer  comme  les  Etats-généraux 
de  la  nature  humaine. 

Saint  Auguftin  rapporte ,  fur  la  foi 
de  PHiftoire ,  que  la  première  fois 
qu'on  entendit  à  Rome  prononcer  fur 
la  fcene  ce  beau  vers  de  Térence  : 
Homofum;  humani  nihilàme  alienutrt 
puto.  «  Je  fuis  homme ,  &  je  ne  puis 
»  regarder  ni  la  perfonne  d'un  autre 
»  homme,  ni  fes  intérêts,  comme 
an  étrangers  »  :  il  s'éleva  dans  l'amphi- 
théâtre un  applaudhTement  univerfel. 
Il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  homme 
dans  une  aflemblée  fi  nombreufe, 
compofée  de  Romains  &  des  Envoyés 
de  toutes  les  Nations  déjà  foumifes 
ou  alliées  à  leur  Empire ,  qui  ne  pa-* 
rut  fenfiblement  touché  ,  attendri , 
pénétré.  Or ,  que  nous  apprend  un 
concert  fi  unanime  entre  des  peuples 
d'ailleurs  fi  peu  concertés,  û  difte- 
rens  d'opinions  ,  de  mœurs ,  d'édu- 
cation ,  d'intérêts  ?  que  dis-je ,  la 
pklpart  ennemis  fecrets  ,  quelques- 
uns  même  déclarés  ?  N'efl-ce  point 
là  évidemment  le  cri  de  la  nature , 
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qui  ,  dans  ce  moment  d'audience 
que  chacun  donnoit  à  la  raifon ,  en 
-écoutant  Pacleur  ,  fufpendoit  toutes 
les  querelles  particulières  pour  pro- 
noncer, avec  lui,  folemnellement  cette 
belle  maxime ,  que  tout  homme  eft 
notre  prochain,  notre  fang,  notre 
frère.  Votre  cœur  ,  Meilleurs  ,  à  ce 
moment,  l'entend  aufîi ,  fans  doute , 
ce  cri  de  la  nature  ,  qui  rend  un  té- 
moignage fi  glorieux  à  la  fageiïe  de 
fon  Auteur  ;  ou  fî  quelqu'un  de  la 
compagnie  ne  i'entendoit  pas,  je  lui 
permets  de  m'interrompre  pour  en 
faire  fa  confeffion  publique;  &  après 
cela,  peut-être ,  je  lui  dirois  pourquoi 
il  y  eft  fourd. 

Conclufion  par  conséquent  évi- 
dente ,  que  ,  de  même  qu'il  y  a  dans 
nos  efprits  un  ordre  d'idées ,  qui  eft 
la  règle  de  nos  devoirs  éfTentiels  par 
rapport  aux  trois  genres  d'Etres  que 
nous  connoifîbns  dans  l'Univers,  il 
y  a  auffi  dans  nos  cœurs  un  ordre  de 
îentimens  ,  qui  eft  la  règle  de  nos 
devoirs  naturels  par  rapport  aux  au- 
tres hommes  3  félon  les  divers  de- 
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grés  d'union  ou  d'affinité  que  la  Prd^ 
vidence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  fais ,  Meilleurs ,  que  ces  pre* 
miers  fentimens  de  la  nature ,  quoi- 
que beaux,  quoique  délicieux  mê- 
me ,  quoiqu'ineffaçables  de  notre 
cœur ,  y  trouvent  néanmoins  de  cruels 
ennemis  à  combattre;  je  veux  dire, 
des  parlions  rebelles  qui  femblent 
nées  pour  le  malheur  du  genre  hu- 
main. C'efl:  une  contradiction  ,  mais 
qui  n'eft  que  trop  réelle.  Toutes  les 
pafîions  humaines  font  naturellement 
mifanthropes  ,  &  ne  tendent  9  fi  on 
les  laifToit  faire ,  qu'à  la  deftrucHon  - 
totale  de  l'homme.  La  colère  en  veut 
à  fa  vie ,  l'ambition  à  fa  liberté , 
l'avarice  à  fes  biens,  l'envie  à  fon 
mérite  ou  à  fes  fuccès  ;  la  plus  baffe 
de  toutes,  fi  baffe  que  je  n'ofe  la  nom- 
mer ,  à  fon  honneur  &  à  fa  vertu.  Il 
falloit  donc  un  frein  pour  en  arrêter 
la  licence  :  il  falloit  armer  les  droits 
de  l'ordre  effentiel  &  de  l'ordre  na- 
turel contre  la  fureur  de  leurs  atta- 
ques. C'eff  ce  qu'on  a  exécuté  en  leut 
oppofant  la  barrière  de  l'ordre  civil  Se 
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politique  :  troifiéme  règle  du  Beau 
dans  les  mœurs ,  dont  il  nous  relie  à 
"  éclaircir  l'idée. 

Nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  la  carte  du  Monde  moral ,  pour 
découvrir  par  toute  la  terre  une 
étonnante  inégalité  dans  les  condi- 
tions humaines  ;  les  unes  immédia- 
tement ordonnées  par  la  providence 
du  Créateur  ;  des  grands  &  des  pe- 
tits, des  riches  &  des  pauvres,  tels 
uniquement  par  le  fort  de  leur  naif- 
fance  :  les  autres  établies  par  la  pru- 
dence des  Légifiateurs,  pour  mainte- 
nir chacun  dans  fes  droits  &  dans 
fes  devoirs  ;  des  Princes ,  des  Ma- 
giftrats ,  des  Officiers  de  toute  efpe- 
ce  ,  prépofés  par  les  loi*,  ceux-ci 
pour  veiller,  ceux-là  pour  comman- 
der ,  d'autres  pour  exécuter ,  c'eft  ce 
que  nous  entendons  par  ordre  civil  ôc 
politique. 

Il  n'eft  pas  queflion  de  le  juftifier 
à  ceux  qui  auroient  le  malheur  d'être 
mécontens  de  leur  partage  :  il  n'eft 
jamais  permis  de  demander  à  Dieu 
raifon  de  fes  ordonnances ,  &  il 
n'eft  plus  teins  de  la  demander  aux 
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hommes.  L'ordre  efl  établi  ,■  nous  ne 
le  changerons  pas ,  &  nous  aurons 
plutôt  fait  de  nous  y  foumettre,  que 
de  nous  en  plaindre*  Mais  de  plus  9 
fans  demander  ni  à  Dieu ,  ni  aux 
hommes  raifon  de  leur  conduite ,  il 
n'eit  pas  difficile  de  prouver  que, 
dans  l'état  préfent  de  la  nature  hu- 
maine ,  cette  inégale  difhibution  des 
biens  &  des  rangs  étoit  abfolument 
nécefiaire.,  &  que  de-là  même  il  ré— 
fuite  dans  l'univers  une  efpece  de 
beauté  ,  qui  compenfe  ,  peut  -  être 
avec  ufure ,  le  défordre  apparent  de 
l'inégalité  des  partages. 

Que  cette  inégalité  fok  une  fuite 
nécefTaire  de  l'état  préfent  de  la  na- 
ture humaine ,  la  preuve  en  faute 
aux  yeux.  Faites  aujourd'hui ,  entre 
les  hommes ,  le  partage  le  plus  égal 
&  le  plus  géométrique  des  biens  de 
la  terre  ;  l'inégalité  s'y  remettra  de- 
main par  la  violence  des  uns  ou  par 
la  mauvaife  économie  des  autres.  Il 
faudroit  ignorer  trop  parfaitement  le 
monde  pour  en  douter.  De  même, 
que  l'on  mette  aujourd'hui  tous  les 
hommes  dans  un  parfait  niveau  pour 
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les  rangs ,  ce  niveau  *  dont  la  théorie 
paroît  11   agréable ,  fe  verra  demain 
renverfé  dans  la  pratique  par  l'efprit 
de  domination  ,  qui  faifîra  les  plus 
forts  pour  s'éleyer  fur  la  tête  des  plus 
foibles  ;  ou  par  l'efprit  d'adulation  , 
qui  proilernera  toujours  les  plus  foi- 
bles aux  pieds  des  plus  forts.  En  faut- 
il  d'autres  preuves,  que  le  malheur 
des  Etats  qui  tombent  dans  l'anarchie 
par  le  mépris  de  Fordre  établi  par 
les  loix  ?  Quelle  confufion  !  quelle 
tyrannie  fous  le  nom  de  protection 
des  peuples  !  quelle  fervitude  fous 
le  nom  de  liberté  !  Il  n'y  a  pas  bien 
long  -  teins   que   nous   en  avions   à 
nos   portes  un  exemple  qui  a  fait 
frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubfirter 
entre  les  hommes ,  ni  pour  les  biens , 
ni  pour  les  rangs ,  que  nous  dide  la 
raifon ,  notre  propre  intérêt ,  celui 
de  nos    concitoyens ,  que  nous  ne 
devons  jamais  féparer  du  nôtre  ?  41- 
non  que  pour  nous  rendre  mutuel- 
lement heureux  ,  il  faut  nous  con- 
tenter de  cette  efpece  d'égalité  Mo* 
xale,  qui  confifte  à  maintenir  chacun 
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dans  Ces  droits ,  dans  Ton  état  héré- 
ditaire ou  acquis  ,  dans  fa  terre  , 
dans  fa  maifon ,  dans  fa  liberté  na- 
turelle ;  mais  auffi  dans  la  fubordi- 
nation  nécelîaire  pour  y  maintenir 
ies  autres?  C'eil  ainii  que  les  loix 
égalent  tout  le  monde.  Pouvons- 
nous  fagement  fouhaiter  d'être  plus 
égaux  ? 

.    Or ,  voilà  le  chef-d'oeuvre  de  l'or- 
dre civil  &  politique.  Il  remplace, 
par  l'équité  des  loix  ,  l'égalité  des 
conditions.  Il  n'étoit  pas  pofîible  de 
les  mettre  de  niveau.  Il  a  trouvé  une 
balance  pour  les  mettre   du  moins 
dans  une  efpece  d'équilibre  ;  &  de-là 
combien  d'avantages ,  combien  même 
d'agrémens  &  de  beautés  ne  voyons- 
nous  pas  naître  dans  la  fociété  civile  1 
C'eft  de  quoi  il  importe  encore  à  no- 
tre bonheur  de  nous  bien  convaincre. 
Avant  qu'il  y  eût  parmi  les  hom- 
mes un   ordre    établi  par  les  loix, 
quelle  étpit  la  face  du  monde  ?  La 
violence  ,  les  rapines  ,  les  afTafîinats. 
Repréfentons-nons  tous  les  ravages 
que    peut   produire  une  armée  de 
palTions  déchaînées.  Nulle  aflurance 
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pour  la  vie ,  nulle  fauve-garde  pour 
les  biens  9  nul  afyle  pour  l'honneur. 
La  force ,  qui  a  donné  au  lion  l'em- 
pire fur  les  animaux ,  le  donnoit  auiîi 
fur  les  hommes  au  premier  Nem- 
broth  qui  fe  fentoit  afTez  puiiïant 
pour  les  fubj  uguer.  G'eil  un  fait  at- 
telle par  toutes  les  hiitoires  facrées 
&  profanes.  Mais  voici  une  barrière 
qui  va  arrêter  le  cours  du  défordre. 
AufTi-tôt  que  les  hommes  eurent  in* 
venté  le  remède  des  loix  pour  met- 
tre la  force  à  la  raifon  ;  quand ,  pour  les 
faire  exécuter,  on  eut  armé  de  la 
puilfance  du  glaive  un  Magidrat 
fnprême  ;  ici  un  Roi ,  là  un  Sénat , 
là  un  ■  Confeil  populaire;  car  je  ne. 
décide  point  entre  les  diverfes  for- 
mes de  gouvernement  :  en  un  mot, 
quand  on  eut  établi  l'ordre  civil 
pour  rétablir  dans  fes  droits  celui 
de  la  nature ,  quel  heureux  change- 
ment de  fcene  !  La  fubordination 
fuccede  à  l'indépendance,  la  règle  à 
la  confuiion ,  la  juftice  à  la  force, 
la  fureté  publique  à  l'inquiétude  gé- 
nérale ,  le  repos  des  particuliers  aux 
ôUarmes  continuelles  ;  tout  devient 
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tranquille  fous  la  protection  des  loix. 
Sons  cette  garantie ,  nous  pouvons  , 
fans  crainte  ,  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde  habitable  -,  dans  les 
pays  étrangers,  fur  la  foi  du  droit 
des  gens  ;  &  dans  le  nôtre  ,  fur  la 
foi  des  ordonnances  royales  :  elles 
font  nos  gardes  pendant  le  jour, 
nos  fentinelles  pendant  la  nuit,  nos 
efeortes  fidèles  en  tout  tems  &  en 
tout  lieu.  En  quelque  endroit  du 
Royaume  que  je  me  tranfporte ,  je 
vois  par-tout  le  feeptre  de  mon  Roi, 
qui  alTure  ma  route,  qui  tient  tout 
en  refpect ,  tout  en  paix  ,  les  labou- 
reurs dans  les  campagnes ,  les  arti- 
fans  dans  les  villes ,  les  marchands 
fur  la  mer  ,  les  voyageurs  dans  les 
forêts.  Il-  femble  que  toutes  les  paf- 
Oons  foient  défarmées.  Le  cœur  peut 
bien  encore  en  recevoir  fecrettement 
quelques  imp refilons  rebelles  •  mais 
le  bras  ,  retenu  par  la  crainte  ,  n'ofe 
plus  les  fervir  à  leur  gré.  Sembla- 
bles à  ces  torrens  qui  coulent  entre 
des  montagnes,  il  faut  qu'elles  fe 
refferrent  dans  leurs  bords;  ou  s'il  y 
en  a  quelqu'une  cj[ui  déborde  encore 

malgré 
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malgré  la  digue  des  loix,  un  petit  coup 
de  fceptre  vient ,  qui  la  fait  à  l'inf- 
tant  rentrer  dans  fon  lit  pour  ne  plus 
défoler  que  fon  propre  terrein ,  ou  du 
moins  pour  ne  caufer  au-dehors  au- 
cun ravage  confîdérable. 

Mais  ce  n'eft  -  là  que  l'extérieur 
de  l'ordre  civil  &  politique  :  péné- 
trons-en l'intérieur.  Quel  eft  le  ref- 
fort  fecret  qui  maintient  fi  confiant- 
ment  cet  ordre  dans  une  machine 
aufîi  compofée  qu'un  Etat,  &  dans 
un  fi  grand  nombre  d'Etats  iï  diffé- 
rens ,  répandus  dans  le  monde  :  les 
uns  plus  forts ,  les  autres  plus  foi- 
bles  :  ceux-ci  monarchiques  ,  ceux- 
là  républicains ,  tous  naturellement 
fatisfaits  de  leur  partage ,  pourvu 
qu'on  les  lailTe  jouir  en  paix  des 
biens  que  la  nature  ou  l'habitude 
leur  y  fait  trouver  ?  C'eft  une  des 
merveilles  de  la  Providence ,  nécef- 
faire  pour  empêcher  les  nations  de 
fe  confondre  ou  de  Te  détruire  :  une 
merveille  d'autant  plus  admirable, 
que  >  depuis  la  difperfîon  des  peuples  9 
nous  la  voyons  par-tout  fubfiner;, 
comme  d'elle-même  >  Se  fans  effort  | 
Partiel*  F. 
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je  veux  dire ,  l'amour  de  la  patrie  f 
amour  aufTi  naturel  que  l'amour  de 
nous-mêmes  &  de  nos  parens ,  qui 
naît  en  nous  par  inftinct. ,  mais  qui  fe 
confirme  par  îa  raifon  ;  qui  s'accroît 
par  l'habitude,  mais  qui  fe  fortifie 
par  la   réflexion  ;  qui  s'établit  d'a- 
bord par  l'intérêt ,  mais  qui  fe  fou- 
tient  par  l'honneur  &  par  la  vertu  ; 
qui  s  allume  pour  ainfi  dire,  parle 
*ele   pour  fa  propre  maifon ,  mais 
qui  s'enflamme  par  celui  des  autels; 
qui  réunit  ainfî   tous  les  motifs  di- 
vins   &   humains  ,   pour  nous  lier 
enfemble    inféparablement  fous  les; 
idées  les  plus  touchantes;  les  Rois 
à  leurs   peuples  ,  comme    à   leurs 
enfans  ;  les  peuples  à  leurs   Rois, 
comme  à   leurs  pères  ;  les  peuples 
entr'eux,  comme  les  enfans  d'une 
même    famille*  Car ,    en  effet ,   ne 
font-ce  point  là  les  idées  que  nous 
préfente  naturellement  le   nom  de 
Patrie  ?  Un   père ,  des  enfans  ,  une 
famille  réunie  fous  la  même  autorité 
paternelle  :  il  n'en  falloit  pas  moins 
pour  maintenir  tous  les  états ,  chacun 
dans  fes  bornes,  pour  les  conferver 
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entr'eux  dans  ce  bel  équilibre ,  que 
la  politique  humaine  chercherait  en 
vain ,  fî  la  nature  ne  lui  en  fburnifïbit 
le  reiïbrt  &  le  point  d'appui  nécefc 
faire  dans  l'amour  de  la  patrie  ;  enfin, 
pour  tenir  chaque  peuple  attaché  an 
lieu  de  fa  naifTance  ,  quoique  fouvent 
très-mal  partagé  des  biens  de  la  vie  ; 
à  fa  forme  de  gouvernement ,  quoi- 
que fouvent  très-dure  ;  à  fes  loix  & 
à  fes  coutumes ,  quoique  fouvent 
très-incommodes  :  il  n'en  falloit  pas , 
dis-je ,  moins  pour  produire  dans 
l'Univers  tous  ces  miracles  de  conf- 
iance. Mais  auffi,  Meilleurs ,  vous 
m'avouerez  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  démontrer  à  tout  e£« 
prit  attentif,  que  par-là  l'ordre  civil  , 
quoiqu'arbitraire  dans  une  infinité  de 
fes  réglemens  ,  rentre  néanmoins 
dans  l'ordre  naturel  ;  ou  plutôt ,  que 
l'ordre  civil,  pour  mériter  ce  nom , 
ne  doit  être  autre  chofe  que  l'ordre 
naturel  armé  par  la  force  du  pouvoir 
fuprême  pour  fe  faire  obéir. 

Concluons  en  deux  mots  nos  trois 
articles  préliminaires.  De  même  qu'il 
y  a  un  ordre  d'idées  éternelles  qui 
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doit  régler  les  juge  mens  que  nous 
portons  des  objets  confédérés  en  eux- 
mêmes  par  leur  mérite  abfolu ,  8c 
un  ordre  de  fentimens  naturels  qui 
doit  régler  nos  afifedions  pour  les 
autres  hommes  ,  par  le  mérite ,  ft 
j'ofe  ainfî  dire ,  du  fang  qui  nous 
unit  enfemble  dans  une  fource  com- 
mune ,  il  y  a  auffi  un  certain  ordre 
d'égards  civils  qui  doit  régler  nos 
devoirs  extérieurs  par  le  mérite  du 
rang ,  de  la  condition  ou  de  la  place 
des  peribnnes  avec  qui  nous  avons- 
à  vivre  où  à  traiter  dans  le  monde. 

Ces  principes  fuppofés  ,  nous  n'a- 
vons plus,  comme  nousd'avions  pro- 
mis, qu'à  fuivre  le  cours  des  con- 
féquences,  pour  y  trouver  la  réponfe 
à  toutes  les  questions  du  Beau  mo- 
ral ;  en  quoi  il  confifle  ?  combien  il 
y  en  a  de  fortes  f  quel  eft  en  particu- 
lier le  caradere  propre  qui  les  diflin- 
gue  ?  &,  en  général,  quelle  eil  la  for- 
me précife  du  Beau  dans  les  mœurs  f 

En  quoi  il  confifre  !  On  voit  d'a^ 
bord  que  c'eft  dans  une  confiante, 
pleine  &  entière  conformité  du  cœur 
avec  toutes  les  efpeces  d'ordre  qnç 
nous  avpns-  diflinguées. 
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Combien- il  y  en  a  de  fortes  ?  Nous 
avons  diflingué  trois  efpeces  d'ordre, 
un  ordre  efTentiel ,  un  ordre  naturel  9 
un  ordre  civil;  d'où  je  conclus  trois 
efpeces  de  Beau  moral ,  un  Beau  mo- 
ral efTentiel ,  un  Beau  moral  naturel  9 
un  Beau  moral  civil. 

Quel  eft  en  particulier  le  caractère 
propre  qui  les  diflingué  f  II  efl  encore 
évident  que  ces  trois  fortes  de  Beau 
moral  le  doivent  définir  chacune  par 
l'efpece  d'ordre  qui  la  dénomme.  Le 
Beau  moral  efTentiel ,  conformité  du 
cœur  avec  l'ordre  efTentiel ,  qui  eu 
la  loi  univerfelle  de  toutes  les  in- 
telligences ;  le  Beau  moral  nature  13 
conformité  du  cœur  avec  l'ordre  natu- 
rel, qui  efl  la  loi  générale  de  toute  la 
nature  humaine;  le  Beau  moral  ci- 
vil ,  conformité  du  cœur  avec  Tor- 
dre civil  qui  efl  la  loi  commune  de 
tous  les  peuples  réunis  dansun  même 
Corps  de  Cité  ou  d'Etat, 

Je  fuppofe  ,  Meilleurs  ,  que  les 
principes  généraux  que  nous  avons 
d'abord  établis ,  vous  font  encore 
alfez  préfens  pour  y  voir  tout-d'iin- 
coup  la  preuve  de  mes  réponfes  aux 
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trois  premières  queflions  propofeesv 
La  dernière  ,  qui  eft  plus  -fubtile  , 
demande  un  examen  plus  profond.  Il 
s'agit  de  favoir  quelle  eft  la  forme 
précife  du  Beau  dans  les  mœurs  !  Je 
veux  dire,  pour  mettre  la  queftion 
dans  tout  Ton  jour,  ce  qui ,  dans  les 
moeurs  ,  dans  les  fentimens  ,  dans 
les  manières,  dans  les  procédés , 
conftitue  le  vrai  honnête ,  le  vrai 
décent ,  le  vrai  fublime ,  le  vrai  gra- 
cieux ,  en  un  mot ,  la  vraie  beauté 
morale  de  l'homme* 

Pour  fatisfaire  à  toute  forte  d'ef- 
prit,  j'appuierai  ma  réponfe  ,  com- 
me dans  le  premier  Difcours,  fur 
une  autorité  refpectable.  C'eft  l'uni- 
lé ,  dit  faint  Auguftin  ,  qui  eft  la 
vraie  forme  du  Beau  en  tout  genre  de. 
beauté.  Omnis  porro  pulchrituàinis 
forma  imitas  eft  (  i  ).  Nous  avons  déjà 
adopté  ce  principe  dans  tonte  fon 
étendue  ;  nous  croyons  l'avoir  funi- 
famment  démontré  du  Beau  vifible; 
faifons-en  l'application  au  Beau  moraL 

On  peut  confidérer  l'homme  en 
deux  états  ,  feul ,  ou  en  fociété.  Il 

(  i  )  S.  Aug.  Ep.  18  ,  edit.  pp.  BB. 
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doit  par-tout  avoir  ce  qu'on  appelle 
des  Mœurs.  Voyons  en  quel  fens  il 
eft  vrai  de  dire  ,  que  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  Tordre  phyfîque, 
c'eft  toujours  une  efpece  d'unité  qui 
eft  la  forme  effentielle  du  Beau. 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut  être 
confédéré  feul ,  je  ne  prétends  pas 
que  dans  cet  état ,  il  foit  abfolument 
fans  fociété.  Dans  quelque  folitude 
que  nous  puitfions  être  ,  nous  avons 
toujours  à  vivre  avec  Dieu  &  avec 
nous-mêmes  ;  c'eft-à-dire  que  ,  dans 
la  retraite  la  plus  fombre  &  la  plus 
ifolée,  nous  avons  toujours  un  Maî- 
tre à  contenter ,  un  Empire  à  gou- 
verner fous  [es  ordres,  un  Etat  à  po- 
Iicer,des  Sujets  à  réduire,  en  un  mot, 
on  peuple  de  parlions  à  mettre  à  la 
raifon.  Ce  n'efl  point  là  être  fans 
compagnie  ;  c'efl  en  avoir  trop.  Et 
l'Auteur  qui  a  dit^que  l'homme  n'efl 
jamais  moins  feul ,  que  lorfqu'il  efl 
feul ,  a  dit  peut  -  être  plus  qu'il  ne 
vouloit  dire  ;  car  au  lieu  de  ces  bel- 
les penfées,  avec  lefquelîes  on  fup- 
pofe  qu'il  s'entretient  dans  la  foli- 
tude ?  quelle  eu  fa  compagnie  la  plus 
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ordinaire  ?  Une  imagination  bizarre 
&  imperieufe  qui  veut  régner  fur 
fon  efprit;  des  fens  rebelles,  qui  en- 
treprennent de  gouverner  fa  raifon  ; 
des  humeurs  fans  règle  ,  qui  le  fub- 
j  uguent  tour- à- tour  ;  des  befoins  qui 
crient  toujours  famine  ;  des  deftrs 
plus  inquiets  encore  que  fes  befoins  ; 
des  idées  phantafliques  de  gloire  ou 
de  bonheur,  qui  multiplient  encore 
à  l'infini ,  &  fes  befoins ,  &  fes  de- 
firs ;  autant  d'ennemis  feefets  ,  autant 
de  partis  contraires  qui  le  divifent , 
Se  qui  fe  divifent  eux-mêmes  pour 
le  tirer  chacun  de  fon  côté.  Faut- il 
s'étonner  que  la  plupart  des  hommes 
cherchent  à  s'éviter  avec  tant  de  foin? 
Ils  ne  peuvent  rentrer  chez  eux  fans 
trouver  la  guerre ,  la  fédition ,  la  ré^ 
volte;  fans  y  voir  toutes  les  horreur» 
Se  toute  la  difformité  d'un  Etat  armé 
contre  lui-même. 

Voulez-vous*  faire  fuccéder  l'idée 
du  Beau  à  ce  monftre  de  laideur  ? 
mettez  l'ordre  dans  cette  multitude 
confufe  de  fentimens  ennemis;  que 
la  raifon  commande  à  l'ame;  que 
Faîne  reçoive  la  loi  ?  Se  la  donne  au 

corps- 
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corps;  que  le  corps ,  docile ,  ne  faiïe 
jamais  qu'obéir  fans  murmure  ,  ou 
du  moins  fans  révolte.  Vous  réta- 
blirez auffi-tôt  la  fubordination  dans 
toutes  les  facultés  de  l'homme ,  dans 
fes  affections  ,  dans  fes  fentimens  ; 
la  fubordination  y  mettra  l'accord , 
l'accord  la  décence ,  &  le  tout  en- 
femble  fe  trouvera  ainfi  réduit  à  une 
efpece  d'unité ,  où  rien  ne  fe  con- 
tredit,  où  rien  ne  fe  dément.  Or, 
par  les  principes  du  fimple  fens-com- 
mun  ,n'en>ce  point-là  dans  les  mœurs 
de  l'homme  confidéré  feul,  ce  qu'on 
doit  appeller  grand  ,  noble ,  fublime  * 
beau  ;  régner  fur  foi  -  même  fous 
l'empire  de  la  raifon  éternelle  qui 
efl  une ,  &  qui  rend  tout  un  ? 

Suivons  l'homme  dans  la  fociété. 
N'eft  -  il  pas  évident  que  l'unité  y 
doit  faire  encore  la  véritable  beauté 
de  fes  mœurs  f  Que  fes  difeours 
/oient  toujours  d'accord  avec  fa  pen- 
fée  ,  fa  conduite  avec  fes  maximes , 
fes  maximes  avec  le  bon-fens ,  fon 
air  &  Ces  manières  avec  fon  état , 
avec  fa  naiîTance  ,-avec  fon  âge  ?  avec 
la  place  qu'il  tient  dans  le  monde  t 

Partie  £  G 
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quelle  eftime  aufïi-tôt  ne  concevons* 
nous  pas  pour  fa  perfonne  !  Tout  y 
plaît,  parce  que  tout  y  convient: 
tout  y  plaît ,  parce  que  tout  y  efl 
un.  Et  par  la  raifon  des  contraires , 
quel  mépris  ne  Tentons  -  nous  pas 
paître ,  fans  égard  ni  au  rang  ,  ni  3 
la  naiffance ,  ni  même  quelquefois 
au  mérite  perfonnel ,  à  la  vue  de 
ces  gens ,  qui  paroi (Tent  toujours  en 
contrafte  &  en  opppfition  avec  eux-? 
mêmes  f  Quand  nous  voyons  ,  par 
exemple ,  un  air  cavalier  dans  un 
homme  d'Eglife ,  un  air  de  Soldat 
dans  un  homme  de  robe  ,  un  air  de 
Magiltrat  dans  un  homme  d'épée , 
un  air  de  village  dans  un  Courtifan  , 
un  air  de  Cour  dans  un  Anachorète , 
un  air  de  Caton  dans  un  jeune 
homme  ,  un  air  de  petit-maître  dans 
un  vieillard  ;  en  un  mot ,  un  air  de 
tnafque  fur  un  vifage  ;  on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  rire  :  pourquoi  ? 
Nous  cherchions  un  homme,  &  nous 
en  trouvons  deux  fous  la  même  tête , 
&  toujours  deux  hommes  qui  ne 
conviennent  pas.  C'eft  ce  qui  fait 
le  ridicule  :  aflTortiment  bizarre  ,  qui 
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■eft  toujours  diamétrale  aient  oppofé 
au  Beau  dans  les  mœurs.  Il  n'eft 
peut-être  pas  impoOible  de  les  avoir 
bonnes  avec  ce  défaut;  mais  il  en1  cer^ 
tain  qu'on  ne  peut  Içs  avoir  belles  , 
tandis  que  la  contrariété  de  la  per- 
sonne &  du  perfonnage  rompra  , 
pour  ainfi  dire,  l'unité  de  l'homme  pac 
leur  oppofition  indécente  :  c'eft  un 
principe  incontestable  du  bon-fens. 

Des  manières,  je  palTe  aux  pro- 
cédés. N'eft-ce  pas  encore  par  cette 
règle  de  l'unité ,  par-tout  néceflaire 
pour  la  beauté  des  mœurs ,  que  nous 
mefurons  naturellement  l'eilime  ou 
le  mépris ,  l'amour  ou  la  haine  ,  la 
louange  ou  le  blâme  des  diverfes 
conduites  que  nous  voyons  tenir  aux 
hommes  dans  la  fociété  ?  Car ,  poun 
n'alléguer  que  des  exemples  -très- 
communs,  pourquoi  la  juiTice  ,  qui  , 
fans  acception  de  perfonnes  ,  rend 
à  chacun  fes  droits  ,  nous  paroit- 
elle  une  fi  belle  vertu  ?  c'eft  qu'en 
jugeant  ainfî  toutes  les  conditions  pac 
l'équité  de  la  même  loi ,  elle  nous 
fait  fouvenir  agréablement  que  nous 
fommçs  tous   égaux  ,  tous  un  pac 
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nature.  Pourquoi,  au  contraire,  un 
procédé  injufte  &  inique  nous  paroÎN 
il  fî  révoltant  f  il  rompt  ce  nœud 
d'équité  ,  qui  nous  réuniflbit  tous 
malgré  la  diftance  de  nos  fortunes. 
Pourquoi  la  modération  eft-elle  dans 
le  monde  fî  généralement  eflimée  ? 
e'eft  qu'elle  nous  fait  voir  des  hommes 
qui  tiennent  à  la  fociété  plus  qu'à  eux- 
mêmes.  Pourquoi ,  au  contraire  ,  les 
humeurs  intolérantes  &  emportées 
font-elles  par-tout  en  horreur  ?  elles 
font  toujours  prêtes  à  faire  fchifme 
avectout  l'Univers.  Pourquoi  fommes- 
«ous  lî  charmés  de  la  politefTe  des 
Grands  ,  qui  favent  ,  par  bonté  , 
defeendre  jufqu'aux  plus  petits  ?  c'efî 
qu'elle  rend  témoignage  à  l'unité  de 
la  nature.  Pourquoi  ,  au  contraire  , 
^-t-on  tant  de  mépris  pour  la  fierté  de 
quelques  nouveaux  Nobles ,  qui ,  à 
peine  fortis  de  la  roture,  fe  croient 
déjà  au  rang  des  demi r-  Dieux  ?  c'efl 
que  par-là  il  Te mble  qu'ils  renoncent  à 
la  communion  de  l'efpece  humaine. 
Pourquoi  l'amitié  entre  les  proches 
itou  s  oflre-t-elle  une  idée  fî  agréable  ? 
c'çft  que  nous  aimons  à  yoir  l'union, 
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naturelle  du  fang  ratifiée  par  le  choix 
du  cœur.  Pourquoi  ,  au  contraire , 
tient-on  pour  des  monltres ,  des  frères 
ennemis ,  des  enfans  ingrats ,  des  pa- 
reils dénaturés  ?  c'eft  que  la  nature 
ne  peut,  fans  horreur, voir  défunis 
des  cœurs  où  circule  le  même  fang* 
Pourquoi  tous  les  fiecles  ont -ils 
donné  tant  d'éloges  aux  amateurs  de 
la  patrie  ,  à  un  Machabée ,  qui  s'im- 
mola  pour  la  liberté  de  fon  peuple  ; 
à  un  Codrus ,  &  à  un  Décius  ,  qui 
fe  dévouèrent  à  la  mort  pour  le 
falut  de  leur  armée  f  ils  confer- 
verent ,  en  mourant ,  l'unité  du  corps  * 
dont  ils  a  voient  l'honneur  d'être  mem- 
bres. Pourquoi  $  au  contraire ,  détef-* 
tons-nous  les  Rois  tyrans ,  les  Miniftrea 
brouillons  ,  tous  le  gens  de  parti 
&  de  cabale  ?  ils  déchirent  un  corps 
dont  ils  dévoient  maintenir  l'inté- 
grité aux  dépens  de  leur  propre 
vie.  Pourquoi ,  au  feul  nom  de  la 
paix ,  que  notre  grand  Monarque 
vient  de  nous  procurer (1),  voyons-»- 
nous  la  joie  par-tout  répandue?  elle* 
*= —  ,  , 

(0  En   1736. 
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nous  annonce  l'union  &  la  con» 
corde.  Mais ,  au  contraire ,  pourquoi 
la  guerre  la  plus  jufte  nous  paroît- 
elle  toujours  un  fléau  fi  terrible  ?  elle 
rompt  l'unité  du  genre  humain. 

Il  me  feroit  aifé  de  pouffer  plus 
loin  cette  indudion  ,  en  citant  l'un 
après  l'autre  tous  les  jugemens  de 
la  nature ,  pour  démontrer  le  grand, 
principe  que  nous  avons  adopté  de 
laint  Augultin  :  Que  dans  le  moral > 
comme  dans  le  phyjique  y  cejl  toujours 
une  efpece  d? unité  qui  conflitue  la  for  me. 
du  Beau.  Mais  je  crois  en  avoir  aiTez 
dit ,  &  je  finis  en  raffemblant  tous 
ïes  traits  du  Beau  moral  dans  une 
peinture  fenfîble  ,  que  j'emprunte 
d'un  ancien  Philofophe ,  pour  faire 
voir  que  tout  ce  que  j'en  ai  dit  de 
plus  fort ,  ne  pafle  pas  les  lumières 
de  la  raifon  naturelle.  On  reconnoî- 
tra  aifément  Séneque  à  fa  manière 
de  peindre  ,  forte  ,  vive  ,  noble  , 
hardie ,  qui  va  quelquefois  au-delà 
du  but  ,  mais  qu'il  eil  facile  d'y 
ramener. 

Voulons-nous  ,  dit-il  ,  nous  tirer 
de  cette  bafleiïe  de  mœurs  lî  commune 
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dans  le  monde  (1)?  Elevons  d'abord 
nos  idées.  Coniidérons  -  nous  dans 
l'Univers  ,  comme  habitant  deux 
grandes  républiques  3  l'une  immenfe  <, 
&  véritablement  publique,  celle  qui 
embrafle  tous  les  Etres  fociables , 
Dieu ,  &  les  Hommes  ;  l'autre  ,  plus 
bornée  dans  fon  contour ,  celle  où 
la  Providence  nous  a  ,  pour  ainfî 
dire  ,  infcrits  &  incorporés  par  le 
fort  de  notre  naiîïance.  Duas  anima 
refpublieas  comptectamur  :  altérant 
magriam  &  verè  publïcam  ,  quel  Dii 
atque  Ho  mines  continentur  ;  aller am. 
cuï  nos  adfcripfit  conditio  nafeendu 
C'efl  dans  ce  point  de  vue  ,  que 
tout  l'ordre  de  mes  devoirs  fe  pré- 
fente à  mon  cœur  fous  la  forme  la 
plus  aimable  :  je  les  vois ,  je  les  veus 
fuivre.  Et  premièrement  dans  cette 
république  universelle ,  qui  embraffe 
tous  les  Etres  fociables,  Dieu  à  lai 
tête  ,  je  veux  déformais  me  le  repré- 
senter fans  ceiïe  au-deffus  de  moi* 
au-dedans  ,  &  par-tout  à  mes  côtés  f 
veillant  nuit  &  jour  fur  mes  penfées , 

—  '  i  1  -  m 
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fur  mes  difcours  ?  fur  toutes  îiies 
démarches.  Prœfides  Deosfupm  me , 
cire  a  me  ,  Jlare  feiam  ,  fa&orum  , 
dictorumque  cenfores  (  I  ).  Dans  la 
république  générale  des  hommes  , 
je  n'oublierai  jamais  que  je  fuis  né 
pour  eux  ,  rendant  même  grâces  à 
l'Auteur  de  la  nature  d'une  fi  glo- 
rieufe  deftination  3  de  m'avoir  faic 
pour  tout  le  monde  ,  &  tout  1q 
monde  pour  moi.  Ego  fie  vivam , 
quafi  me  feiam  aliis  natumy&  naturoç 
rerum  hoe  nomine  gratias  agam  :■ 
unum  me  donavit  omnibus y  uni  mihl 
omnes.  Dans  la  république  particu- 
lière ,  où  la  Providence  m'a  placé 
dans  le  monde,  je  n'aurai  rien  à  moi 
qui  ne  foit  à  mes  concitoyens.  Sans 
ambition ,  fans  envie  ^ je  verrai  leurs 
terres  dans  l'abondance  avec  le  même 
plaifir  que  les  miennes  propres ,  & 
je  regarderai  toujours  les  mienne* 
comme  une  efpece  de  commune  dont 
je  ne  me  réferverai  que  le  foin  de  la 
faire  valoir  à  leur  profit.  Ego  terras 
jomnes  tanquàm   meas  videbo  y  meas 

£i)  De  yitâ  bcatà  ,  c.  20. 
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tanquàm  omnium.  Sur-tout  en  garde 
contre  tout  efprit  de  ligue  ,  de  fede 
ou  de  parti  ,  je  n'épouferai  jamais 
fans  réferve ,  ni  tous  les  intérêts ,  ni 
tous  les  fentimens  d'aucune  fociété , 
bien  moins  d'aucune  perfonne  parti- 
culière. S'attacher  àinft  aux  uns  à 
Fexcluiion  des  autres  ,  ce  n'eft  pas 
union  ni  concorde  ,  c'eft  faclion  & 
cabale.  Sententiam  fi  quis  unius 
fequitur^  non  id  v'uœ  ,  fed  factionis 
efi  (i).  Dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  civile ,  feniible  à  l'amitié  , 
incapable  de  haine,  complaifant  pour 
mes  amis,  je  ferai  toujours  prêt  à 
faire  le  premier  pas ,  ou  pour  nous 
unir  plus  étroitement ,  ou  pour  nous 
réunir  plus  promptement.  Ego  amicis 
jucundus  y  inimicis  mith  &  facilis  > 
exorabor  antequàm  roger.  Dans  le  plus 
fecret  de  ma  maifon,  je  regarderai 
tout  ce  que  je  fais  fous  les  yeux  de 
ma  confeience,  comme  ayant  tout  le 
public  pour  fpe&ateur.  Populo  tefle 
fierl  credam  quidquidme  conjciofaciam , 
Maître  de  mes  fens ,  je  me  garderai 

(i)  De.  otio  Sap.  c.  $o. 
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bien  de  partager  avec  eux  Pempîrtf 
de  mon  cœur.  Suis-je  donc  né  pour 
être  l'efclave  de  mon  corps?  Majof 
Jiirn  ,  &  ad  majora  genitus  s  quàm  ut 
mancipium  Jim  corporis  mei  (i).  Dans 
la  fâcheufe  néceffité  de  conferver  un 
fujet  rebelle ,  je  longerai  moins  à 
Satisfaire  fes  defirs  qu'à  les  appaifer  ; 
jamais  à  les  afîbuvir.  Edendieritbiben* 
dique  finis  defederia  naturœ  reflin- 
guère ,  non  implere  (2).  Laborieux  Se 
infatigable  ,  je  le  foumettrai  aux  plus 
grands  travaux ,  en  foutenant  fa  fai- 
ble (Te  par  mon  courage.  Labori- 
hus ,  quanticumque  erunt  ,  parebo  , 
anïmo  fulciens  corpus.  Et  quand  la 
Providence  me  viendra  redemander* 
la  vie  qu'elle  m'a  donnée  ,  je  tâ- 
cherai ,  par  le  bon  ufage  de  [es 
dons  .  de  la  lui  rendre  meilleure 
que  je  ne  Pavois  reçue ,  en  prenant 
tout  l'Univers  à  témoin ,  que  ,  fi  je 
n'ai  point  été  vertueux  ,  j'ai  ,  du 
moins,  aimé  la  vertu  ;  que  j'ai  rempli 
mes  jours  d'occupations  utiles  ,  8c 


(0  Ep.  65. 

(î)  De  vitd  beatâ  ,  c.  20  >  ùc. 
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qu'en  confervant  ma  liberté  ,  j'aï 
toujours  eu  foin  de  refpecter  celle 
des  .autres.  Quandoque  autem  natura 
fpiritum  repetet ,  tejlatus  exibo ,  bonam 
me  confcientiam  amaffe  ?  bonafludia  : 
nullius  per  me  liber tatem  imminutam  , 
minime  meam. 

C'eft*  ,  Meilleurs  ,  l'idée  qu'avoic 
du  Beau  dans  les  mœurs  un  Philo- 
fophe  qui  n'avoir  pour  guide  que  le 
bon-fens  naturel,  &  encore  bien 
obfcurci  par  les  ténèbres  de  fou 
fiecle.  Quelle  doit  être  la  nôtre , 
avec  des  lumières  infiniment  fupé- 
rieures  à  celles  de  la  Philofophie 
payenne  ?  Mais  enfin ,  me  dira-t-on  , 
qui  la  pourra  remplir ,  cette  grande 
idée?  On  me  permettra  de  répondre, 
qu'il  me  fuffit  d'avoir  prouvé  que  le 
Beau  moral  elt  une  conquête  pro^ 
pofée  à  tout  le  monde  par  l'Auteur 
de  la  nature.  Facile  ou  difficile ,  ce 
n'efl  pas  de  quoi  il  s'agit  :  nous  la 
devons  entreprendre ,  chacun  en  per- 
fonne  ,  tous  en  corps.  L'ordre  en 
eft  porté  ,  la  loi  eft  générale  ;  6c 
quand  elle  pourrait  avoir  des  excep^ 
tions  ,  vous  m'avouerez ,  Meilleurs. , 
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que  ce  ne  feroit  pas  pour  une  Aca- 
démie de  Belles- Lettres ,  à  qui  rien! 
ne  convient  mieux  que  d'être  enf 
même-tems  une  Académie  de  belles 
Moeurs, 


$  U  R    Z  E    B  £  au.         Bç 


TROISIÈME  DISÇOURSi 

Sur  le  Beau   dans   les  PlecçS 
d'ejprit. 
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Après  le  Beau  dans  les  moeurs  , 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
dans  le  Difçours  précédent ,  il  n'eil 
point  de  fujet  plus  digne  de  l'atten- 
tion d'une  Académie,  que  celui  où 
l'ordre  des  matières  me  conduit  au- 
jourd'hui tout  naturellement  ;  je 
veux  dire  ,  le  Beau  dans  les  Pièces 
d'efprit.  Vous  favez ,  Meflieurs  ,  que 
c'eft-là  ce  que  le  public  attend  de 
vous.  On  peut  fupporter  le  médio- 
cre dans  les  autres  perfonnes  qui  fe 
mêlent  de  parler  ou  d'écrire,  fur- 
tout  en  certains  genres  &  en  cer- 
taines circonitances.  On  ne  leur  de- 
mande que  le  bon  &  le  folide  dans  un 
difçours  d'affaires  5  dans  un  plaidoyer; 


26  E  s  s  a  r 

dans  un  fermon  devant  le  peuple , 
dans  une  apologie  nccefîaire  ,  dans 
un   journal ,  dans  un  mémoire  ;  & 
pourvu  qu'ils  y  évitent  les  défauts 
t:op  palpables  de  fiyîe  ou  de  lan- 
gage ,  on  leur  paffe  tout  le  reile  fans 
difficulté.   On   demande  plus  à   un 
Académicien.  Ce  titre, qui  annonce 
un  homme  tiré  de  la  foule  des  gens 
de  Lettres,  eft  comme  un  engage- 
ment public  &  folemnel  de    fortir 
des  voies  communes.  On  veut  que 
dans  fes   ouvrages  il  porte  le  bon 
jufqu'à    l'excellent.    On    veut    qu'il 
fâche  orner  le  folide,  allier  les  grâces 
avec  le  bon-fens ,  parer  la  feience  , 
polir  l'érudition,  s'élever,  defeendre , 
marcher  terre-à-terre  ,  ou  prendre 
l'eiïbr ,  félon  la  nature  des  fujets  ;  en 
un  mot,  Meilleurs 5  le  public  s'obâine 
à  vous  demander  du  Beau  cîans  toutes 
vos  productions  académiques  :  le  fait 
efl  certain. 

La  queltion  efl  de  favoir ,  quel 
efl  Pobjet  de  fa  demande  ?  Ce  qu'il 
entend  ,  ou  plutôt ,  pour  traiter  la 
matière  à  fond  ,  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ce  qu'on  appelle  Beau 
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dans  les  ouvrages  d'efprit  ?  quelle  en 
£ii  la  nature  en  général  ?  combien 
il  y  en  a  de  fortes  ?  à  quels  traits  on 
les  peut  reconnoître,pour  les  diftri- 
buer  chacune  dans  fa  clafTe  parti- 
culière ?  enfin  ,  quelle  eft  la  forme 
précife  du  Beau  dans  le  total  d'une 
eompoiition  ? 

Voilà  bien  de  la  matière  ,  pour 
un  feul  Difcours  ;  mais  je  parle  dans 
une  Académie  dont  la  pénétration 
m'épargnera  la  longueur  des  raifonne* 
mens ,  &  dont  l'érudition  fuppléera 
fans  peine  à  la  multitude  des  autori- 
tés ,  qui  me  feroient  peut-être  nécef- 
faires  par- tout  ailleurs,  pour  appuyer 
mes  raifons. 

D'abord ,  en  général ,  quelle  efl 
la  nature  du  Beau  dans  les  Pièces 
d'efprit  ?  eft-ce  quelque  chofe  d'ab- 
folu ,  qui  ait  droit  de  nous  plaire  par 
fon  propre  fond?  ou  feulement  quel- 
que chofe  de  relatif  aux  difpofîtions 
particulières  que  nous  apportons  à  les 
lire  ou  à  les  entendre  ? 

Ne  foyez  pas  furpris  ,  Meilleurs  , 
de  me  voir  débuter  par  un  doute, 
qui  très-certainement  n'en  eft  pas  un 
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pour  vous.  Mais  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  dans  la  république  des 
Lettres  ,  comme  par-tout  ailleurs  , 
il  y  a  des  gens  qui ,  à  l'exemple  des 
anciens  Sceptiques  ,  regardent  le 
Beau  fpîrituel  dont  nous  parlons, 
comme  une  a  flaire  de  pur  goût  & 
de  pur  fendaient.  Ils  entreprennent 
même  quelquefois  de  le  prouver  à 
leur  manière.  Certains  ouvrages  de 
poéfie  ou  d'éloquence,  qui  paroifîent 
beaux  dans  un  fiecle  ,  ne  le  pa- 
roiflent  pas  toujours  dans  un  autre. 
Ce  qui  plaît  en  Italie  ou  en  Efpagne, 
déplaît  en  France  aiïez  communé- 
ment. Et ,  fans  fortir  de  chez  nous , 
il  n'efl  pas  rare  qu'un  Orateur  ou  un 
Poëte ,  qui  charmoit  la  Province  , 
va  échouer  à  Paris  ;  que  ce  qui  a 
fuccès  à  Paris ,  tombe  à  la  Cour  ; 
que  la  Cour  elle-même  fe  trouve 
partagée  fur  le  mérite  d'un  Auteur; 
ou  9  ce  qui  efî  encore  plus  étrange  , 
qu'elle  varfe  à  fon  égard  d'un  jour 
a  l'autre  ,  lui  donnant  aujourd'hui 
fon  approbation  ,  la  retirant  demain , 
félon  le  vent  qui  règne  à  Verfailles 
ou  à  Fontainebleau,  Nos  divers  àgesf 

nos 
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nos  caractères  particuliers ,  nos  hu- 
meurs, nos  fituations  différentes ,  nos 
partis  ,  nos  intérêts ,  autres  fources 
intarifïables  de  variations  &  de  va- 
riétés dans  les  jugemens  que  nous 
portons  des  ouvrages  d'efprit. 

Or,  de-là,  concluent  nos  modernes 
Pyrrhoniens ,  ne  s'enfuit-il  pas  que 
la  beauté  de  ces  fortes  d'ouvrages 
n'a  rien  de  fixe  &  d'abfolu  ï  Que 
tour  ce  qui  plaît  eft  beau  par  rapport 
à  ceux  qui  le  jugent  tel  ;  &  par  con- 
féquent ,  que  dès-là  qu'il  celTe  de 
plaire ,  il  ceffe  d'être  beau ,  non  pan 
aucun  changement  qui  arrive  dans 
fa  nature ,  mais  par  celui  qui  arrive 
dans  nos  opinions  &  dans  nos  fenti- 
mens  ;  d'où  ils  infèrent ,  fans  façon  , 
que  nous  devons  étendre  à  tout  le 
proverbe  ordinaire ,  qu'i/  ne  faut  pas 
dijputer  des  goûts, 

La  vanité  des  Auteurs  médiocres, 
&  la  préfomption  des  Leéteurs  fuper- 
ficiels  ,  font  aflurément  bien  obli- 
gées à  ces  Meilleurs ,  de  leur  donner 
un  moyen  fi  facile  d'être  toujours 
contens  d'eux-mêmes:  ceux-là  de 
leurs  ouvrages  a  &  ceux-ci  de  leurs 
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jugemens.  Mais  dufTent-ils  tous  me 
traiter  d'alîàiïin,  comme  ce  fou  d'A- 
thènes traita  ceux  qui  Pavaient  guéri 
d'une  illufion  agréable,  il  faut  efîayer 
de  les  tromper  ,  en  définiffant  ce 
qu'ils  affectent  de  laifTer  toujours  in- 
défini ,  en  diitinguant  ce  qu'ils  ne 
manquent  jamais  de  confondre  ,  Se 
en  les  rappellant ,  s'il  eiï  poiTible ,. 
aux  premiers  principes  du  bon-fens. 

J'appelle  Beau  >  dans  un  ouvrage 
d'efprit ,  non  pas  ce  qui  plaît  au  pre- 
mier coup  -  d'oeil  de  l'imagination 
dans  certaines  difpofitions  particu- 
lières des  facultés  de  Pâme ,  ou  des 
organes  du  corps  ,  mais  ce  qui  & 
droit  de  plaire  à  la  raifon  &  à  la 
réflexion  par  fon  excellence  propre  , 
par  fa  lumière  ou  par  fa  juflefTe,  &  y 
îi  l'on  me  permet  ce  terme ,  par  fou 
agrément  intrinfeque. 

C'eft  l'idée  générale  du  Beau  fpîri- 
tuel  dont  il  efl  quefiion.  Rendons-la 
plus  fenfible  en  la  développant. 

Je  diftingue  ici  ,  comme  dans  les 
deux  premiers  Difcours ,  trois  fortes 
de  Beau  ;  un  Beau  efTentiel  ,  qui 
plaît  a  J'cfprit  pur  3  indépendamment 
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de  -toute  infiitution  ,  même  divine  ; 
un  Beau  naturel ,  qui  plaît  à  l'efprit 
en  tant  qu'uni  au  corps  ,  indépen- 
damment de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts ,  mais  avec  une  dépendance 
néceffaire  des  îoix  du  Créateur ,  qui 
font , l'ordre  de  la  nature;  un  Beau 
arbitraire ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  ou  v 
fi  l'on  veut ,  un  Beau  artificiel ,  qui 
plaît  à  l'efprit  par  l'obfervation  de 
certaines  règles  que  les  fages  delà 
république  des  Lettres  ont  établies 
fur  la  raifon  &  fur  l'expérience  * 
pour  nous  diriger  dans  nos  compo- 
sitions. 

Il  s'agit  de  repréfenter  en  détail 
ces  trois  fortes  de  Beau  fpirituel  f 
chacune  par  les  traits  propres  qui  ta 
caractérisent.  Cefl ,  Meilleurs,  ce  que 
nous  allons  effayer  de  faire,  mais  en- 
comptant  toujours,  s'il  vous  plaît %  fur 
votre  pénétration  ,  pour  éviter  les 
longueurs  dans  une  matière  dê'p  iï 
étendue. 

Premièrement ,  quel  efî  ce  Beaut 
fpirituel  ,  primitif,  &  original,  qu® 
nous  difons  être  elFentiel  à  une  pièce 
d'efprit^à  un  difGOurs3  à  un  poeisse? 
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à  une  hiiloire ,  à  tout  ouvrage  qui 
veut  plaire  à  des  hommes  raifon- 
nables  f  Pour  en  découvrir  le  véri- 
table caraâere  avec  fes  principaux 
traits ,  oublions  pour  un  moment 
nos  goûts  particuliers  ,  capricieux  y 
Se  bizarres  y  comme  les  humeurs  qui 
les  font  naître  ;  changeans  &  va- 
riables ,  félon  les  tems  Se  les  lieux  ; 
fouvent  qui  fe  contredirent ,  Se  par 
conféquent  qui  ne  décident  rien. 
Confultons  le  goût  général  ,  fondé 
fur  FeiTence  même  de  l'efprit  hu- 
main ,  gravé  dans  tous  les  cœurs,  non 
par  une  inflitution  arbitraire  ,  mais 
par  la  nccefîlté  de  la  nature  ,  &  par 
conféquent  sûr  Se  infaillible  dans  fes 
décifions.  Suivez-moi,  s'il  vous  plaît , 
dans  la  courte  analyfe  que  nous  en 
allons  faire. 

Un  Orateur  nous  parle  de  vive 
voix  ;  un  Auteur  nous  parle  par 
écrit  :  le  premier  adreiïe  la  parole 
au  public  :  le  fécond  l'adreffe  non- 
feulement  au  public,  mais  encore  à 
la  poilérité.  Que  doivent -ils  faire 
l'un  Se  l'autre  pour  mériter  les  fuf- 
frages  d'un  auditoire  li  ref["edab!e^ 
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Que  leur  a-t-on  demandé  dans  tous  les 
tems_,  depuis  la  naiffance  des  Lettres 
jufqu'à  nos  jours  ?  que  leur  a-t-oii 
demandé  dans  toutes  les  Nations  , 
depuis  les  extrémités  de  l'orient,  qui 
a  vu  naître  l'éloquence,  jufqu'à  celles 
de  l'occident ,  qui  l'a  vu  portée  à  fa 
perfeclion  ?  &  aujourd'hui  encore, 
qu'eft-ce  que  toute  la  terre  leur  de- 
mande ,  comme  par  le  cri  général  de 
]a  raifon  f 

La  vérité  ,  l'ordre  ,  l'honnête  & 
le  décent  ;  voilà ,  Meilleurs ,  (  je  ne 
crains  pas  d'en  être  jamais  démenti 
par  le  bon  goût)  voila  le  beau  eReur 
tiel  que  nous  cherchons  tout  natu- 
rellement dans  un  ouvrage  d'efprit  : 
la  Vérité ,  parce  que  la  parole  n'eil 
infhtuée  que  pour  en  être  l'inter- 
prète ,  pour  la  dire ,  pour  l'éclaircir  5 
pour  la  faire  paner  d'un  efprit  à 
l'autre,  comme  une  lumière  qui  doit 
être  commune  à  tous  les  hommes  : 
YOrdre  y  parce  qu'il  y  en  a  un  entre 
les  vérités  ;  d'où  il  s'enfuit  ,  que 
l'ordre  efl  abfolument  néceffàire  dans 
un  difeours ,  pour  les  mettre  cha- 
cune dans  fon  vrai  point  de  vue", 
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en  forte  que  les  premières  éclairent 
les  fui  vantes  ,  &  que  celles  -  ci  ,  à 
leur  tour  ,  donnent  aux  premières  ,. 
par  leur  fuite  naturelle ,  une  efpece 
de  nouvel  éclat:  VHonnête,  je  veux 
dire  ici  le  refpecl  pour  la  Religion 
&  pour  h  pudeur ,  parce  qu'il  eit 
certain  ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  en  parlant  du  Beau  moral ,  que 
nous  portons  tous  dans  l'âme  un  fen- 
liment  d'honneur  compofé  d«.  ces 
deux  vertus  ,  qui  s'ofîenfe  néceffai- 
rement  de  tout  ce  qui  les  bleiïe  : 
règle  indifpenfable  ,  que  les  Payens 
mêmes  ont  reconnue  ;  Platon  ,  dans 
fon  fameux  Dialogue  du  Beau  dans- 
ïe  difcours  ;  Longin ,  dans  fon  admi- 
rable Traité  du  Sublime  ;  Cicéron  ; 
Quintilien  ,  Séneque  9  dans  leurs 
Réflexions  fur  l'Art  Oratoire.  Ces 
grands  génies  ,  par  un  concert  una- 
nime, que  la  feule  raifon  peut  avoir 
formé  entr'eux ,  nous  donnent  pour 
un  précepte  eflentiel  d'éloqnence3  de 
parler  toujours  de  la  Divinité  avec 
refpeél  ,  &  de  parler  toujours  aux 
hommes  avec  pudeur  &  modeftie. 
Nous  comprenons  ,  dit  Quintilien  , 
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fous  ie  nom  d'honnête ,  la  juilice  5  la 
religion ,  la  piété  ,  &  autres  vertus 
femblables  :  Nos  jujium  ,  pium\  reli- 
giojum  ,  cœteraque  hls  fimilia  honefl& 
complectimur (i).  Et  Séneque  y  com- 
prenoit  fi  fcrupulenfement  la  pudeur 
dans  les  paroles  ,  qu'il  veut  que 
l'Orateur  fe  réfolve  plutôt  à  perdre 
quelques-uns  des  avantages  de  fa. 
eaufe  ,  que  de  manquer  à  cette  règle 
de  l'honnêteté  publique  (2).  Satïàs 
efl  qitœdam  caufœ  detrïmento  tacercT 
quàm  verecundiœ  damno  dicere:  enfin , 
le  Décent  ,  qui  fuppofe  toujours 
V Honnête  ,  mais  qui  embraiTe  un  plus 
grand  terreïn;  quatrième  trait  du  Beau 
eiTentiel ,  absolument  néceifaire  à  un 
ouvrage  d'efprit  pour  contenter  le 
goût  du  bon-fens.  Car  en  effet ,  dites- 
moi  ,  Meilleurs  ,  le  moyen  qu'un 
homme ,  qui  entreprend  de  parler  au; 
public ,  puifTe  réunir  à  lui  plaire ,  s'il 
ignore  les  bienféances ,  les  égards ,  ce 
qu'il  doit  aux  tems ,  aux  lieux ,  à  la. 
ïiature  de  fon  fujet ,  à  fon  état  ou  k 


(0  Quîntïl.  lih.  2,  a  4. 
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fon  caractère ,  à  celui  des  perfonnes 
qui  l'écoutént  ,  à  leur  qualité  ou  à 
leur  rang ,  fur- tout  à  leur  raifon ,  qui , 
dans  le  moment ,  va  juger  de  fon 
cœur  par  fes  paroles  ;  en  un  mot , 
s*il  oublie  dans  fon  difcours  cette 
noble  décence  qui  relevé  tout  par 
fa  grâce  naturelle  ,  qui  plaît  par 
elle-même  ,  &  dont  le  plus  grand 
maître  d'éloquence  (i)  qui  ait  jamais 
été,  a  fait  expreiïement  la  loi  capitale 
de  Con  art  :  Cap  ut  artis  ,  dicere. 

Mais  qu'avons-nous  befoin  ,  Mef- 
iieurs  ,  de  citations  &  d'autorités 
pour  nous  convaincre  de  ce  premier 
principe  du  fens  -  commun  ,  que  la 
vérité ,  l'ordre  Se  le  décent  font  des 
beautés  efTentielles  à  un  ouvrage 
d'efprit  l  Sans  donc  infifter  davan- 
tage fur  un  article  fi  évident ,  je 
paiïe  à  un  autre  genre  de.  Beau  fpi- 
rituei ,  qui  n'eil  pas  tout-à-fait  iî 
heceuaire  dans  une  compofition  , 
mais  qui  n'eft  pas  moins  indépen- 
dant de    nos   opinions   Se   de    nos 

(  1  )  Cicéron. 

goûts. 
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goûts.  C'efl  celui   que  nous  avons 
appelle  Beau  naturel  :  je  m'explique. 
Si  nous  n'avions   pour  auditeurs 
que  de  pures  intelligences ,  ou  du 
moins  des  hommes  plus  raifonnables 
que  fenfîbles  ,  nous  n'aurions  ,  pour 
les  fatisfaire,  qu'à  leur   expofer  la 
vérité  toute  fimple  :  elle  auroit  par 
elle-même  de  quoi  les  charmer  par 
fa  lumière,  par  l'ordre  des  principes 
qui  la  démontrent ,  ou  par  celui  des 
conféquences ,  qui  en  naiflent  tou- 
jours en  foule,  comme  les  rayons 
du  foleil.  C'efl  la  feule  beauté  que 
Ton  demande  à  un  ouvrage  de  Ma- 
thématique ;  mais  dans  la  plupart  de 
nos  di (cours  ,  nous  avons  à  parler 
à  des  hommes   bien  plus   fenfibles 
que    raifonnables ,  qui    ne  veulent 
lien  entendre  que  ce  qu'ils  peuvent 
imaginer  >  qui  croient  ne  rien  con- 
noître  que  ce  qu'ils  peuvent  fentir  $ 
qui  ne  fe  laiflènt  perfuader  que  par 
des  mouvemens  qui  les  tranfportent  ; 
en  un  mot ,  à  des  hommes  qui  fe 
dégoûtent  bientôt  d'un  difeours  qui 
ne   dit  rien   à  l'imagination   ni  au 
cœur. 

Partie  L  l 
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Quoique  peut-être  il  feroit  à  fou- 
baiter  que  notre  goût  fût  un  peu 
plus  dégagé  du  commerce  des  fens, 
j'avoue  que  cette  difpolition  ne  m'é- 
tonne pas.  L'imagination  &  le  cœur 
font  des  facultés  aull  naturelles  à 
l'homme ,  que  l'efprit  &  la  raifon  : 
il  a  même  pour  elles  une  prédilection 
qui  n'eft  que  trop  marquée.  Peut-on 
efpérer  de  lui  plaire  fans  leur  pré- 
fenter  le  genre  de  Beau  qui  leur  con- 
vient ,  foit  à  chacune  en  particulier , 
foit  au  compofé  qui  réfulte  de  leur 
sfTemblage  f 

Il  faut  donc ,  dans  un  difeours  , 
non-feulement  dire  la  vérité  pour 
contenter  l'efprit ,  il  faut  la  revêtir 
d'images  pour  mettre  l'imagination 
dans  fes  intérêts  ,  l'accompagner  de 
fentimens  .  pour  la  faire  goûter  au 
cœur ,  l'animer  par  des  mouvemens 
convenables  pour  l'introduire  dans 
l'ame  avec  plus  de  force.  Aînfi ,  le 
Beau,  que  nous  appelions  naturel, 
parce  qu'il  eft  fondé  fur  la  coniri- 
tution  même  de  notre  nature ,  fe 
divife  en  trois  efpeces  particulières 
qu'il  faut  bien  diilinguerj  le  Beau 
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dans  les  images,  le  Beawdans  les 
ientimens,  le  Beau  dans  4es  mou- 
vemens.  C'eA  ce  que  nous  allons 
îâcher  d'écîaircir ,  non  par  des  exem- 
ples, qui  nous  meneroient  trop  loin-, 
Se  qui  n'en  donneroient  encore  que 
des  idées  bien  courtes  ,  mais  en  re- 
montant aux  principes  généraux  de 
la  raifon  &  du  bon  goût. 

Que  les  images  (oient  un  agrément 
néce  (Taire  dans  un  difeours  d'élo- 
quence ou  de  poéfie ,  cela  eft  indu- 
bitable ;  elles  nous  mettent  fous  les 
yeux  les  objets  dont  on  nous  parle  ; 
elles  y  arrêtent  la  vue  de  l'efprit; 
elles  foutiennent  l'attention  ;  elles 
préviennent  le  dégoût j  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'on  a  dit  que  tout 
Auteur  doit  être  Peintre.  Mais  en 
quoi  confîite  leur  véritable  beauté  ?; 
J'en  appelle  encore  ici  au  goût  gé- 
néral. Nous  *  aimons  tous  dans  les 
peintures  le  grand  &  le  gracieux  x 
le  grand ,  qui  nous  élevé;  &  le  gra- 
cieux ,  qui  nous  attache.  Voulez- 
vous  donc  faire  des  difeours  qui 
foient  aiïlirés  de  nous  plaire  :  notre 
imagination  efl  naturellement  vafle  ; 
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préfentez-îui  de  grandes  images.  Elle 
ne  peut  ffcurrrir  des  portraits  fecs  & 
durs  ;  préfentez-lui  des  images  gra- 
cieufes.  Que  du  moins  l'un  ou  l'autre , 
le  grand  ou  le  gracieux ,  paroi  (Te 
toujours  dans  vos  tableaux.  Mais  Ci 
vous  trouviez  le  fecret  de  les  y  raf- 
fembler  quelquefois  tous  deux,  le 
grand  dans  le  gracieux,  &  le  gra- 
cieux dans  le  grand,  voilà  le  Beau 
complet  des  images. 

Les  fentimens  ne  font  pas  toujours 
îi  nécefTaires  dans  une  compofition  : 
il  y  a  des  matières  qui  n'en  font  pas 
fufceptibles;  mais  quand  ils  peuvent 
y  avoir  lieu ,  comme  dans  un  dis- 
cours de  religion  ou  de  morale, 
dans  un  poëme,  dans  une  hifloire  , 
quelles  font  les  qualités  qui  en  form- 
ulent le  vrai  Beau  ?  Confultons  tou- 
jours notre  oracle  infaillible  du  goût 
intime  de  la  nature.  N'eft-ii  pas  vrai 
que  ,  dans  les  fentimens ,  on  ne  peut 
fouffrir  le  bas  Se  le  groftier;  qu'on 
akne  au  contraire  le  noble  6V  le  fin, 
ou  le  délicat  ?  N'eft-il  pas  vrai  que 
c'elt-là  notre  pente  naturelle?  Il  n'y 
a  point  de  cœur  humain  qui  osât 
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m'en  dédire.  Un  femiment  noble  de 
généreux  nous  rend  un  témoignage 
agréable  de  la  fupériorité  de  notre 
ame  aux  chofes  baffes  &  tcrreHres* 
Un  fentiment  fm  &  délicat  nous 
donne  un  plaiOr  pur,  qui  nous  failït 
fans  nous  troubler 3  qui  nous  pénètre 
fans  nous  confondre,  La  conclufion 
en1  évidente  :  que  la  noblefTe  ou  la 
délicatefTe  doit  régner  dans  tous  les 
difeours  que  nous  adreflbns  à  des 
nommes  ;  ou  plutôt  \  fi  la  matière  le 
comporte,  l'un  &  l'antre  enfemble* 
C'eil ,  dans  les  fentimens  ,  tout  le 
Beau  que  l'on  peut  fouhaker. 

Que  dirons-nous  des  mouvemens 
qu'on  appelle  pathétiques  ;  c'e(t-à- 
dire,  des  fentimens  vifs  &  animés, 
fuivis  &  pouffes ,  li  j'ofe  ainfi  dire  9 
avec  une  efpece  de  tranfport  fpi- 
rituel  pour  émouvoir  l'ame  d'un  au- 
diteur ou  d'un  fpeclateur ,  par  rap* 
port  aux  objets  qu'on  lui  préfente  i 
On  voit  affez  que  dès  mouvemens 
de  cette  nature  ne  doivent  guère 
paroitre  que  dans  les  pièces  drama- 
tiques ,  ou  qui  tiennent  de  ce  genre 
par  les  Girconilances  3  dans  un  dit 

I  iij 
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cours  adreffe  à  un  vafte  auditoire, 
dans  une  ouverture  d'Etats ,  dans  une 
rentrée  de  Parlement ,  dans  une  caufe 
illuftre  plaidée  en  plein  Sénat;  en  un 
mot ,  fur  les  grands  théâtres  de  l'é- 
loquence ou  de  la  poéfie.  Mais  alors 
quelle  efl  l'efpece  de  Beau  qui  les 
doit  animer?  c'efl  encore  au  goût 
général  de  la  nature  à  nous  décider 
là-deiïus.  Or,  naturellement,  qu'eft- 
ce  que  nous  admirons,  qu'eft-ce  que 
nous  aimons  dans  ces  mouvement 
du    difcours ,    que  nous   appelions 
pathétiques  ?  Je  réponds  ,  fur  la  foi 
de  l'expérience  umverfeîîe  ;  c'eft  le 
fort  &  le  tendre  :  deux  efpeces  de 
pathétiques    qui    font    évidemment 
les  deux  grands  mobiles  du   cœur 
humain.  Le  fort  nous  réveille^nous 
applique  ,  nous  détermine  ;  le  tendre 
nous  attire ,  nous  engage  ,  nous  fait 
déterminer  par  nous-mêmes.  Le  fort 
nous  fubjugue,  pour  ainfi  dire,  par 
la  voie  des  armes  :  le  tendre  nous 
follicite  j  nous  gagne ,  nous  prend 
par  intelligence  &  par  compofuion. 
Le  fort  entre  dans    notre  ame  en 
conquérant ,  &  comme  par  la  bre- 


SUR    LE    B  È  A  U\         263 

the  ;  le  tendre  fe  préfente  devant  la 
place  comme  Un  Roi  débonnaire  , 
qui  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  fe  faire 
ouvrir  les  portes.  Je  ne  décide  pas 
entre  ces  deux  genres  de  mouve* 
mens  pathétiques  j  lequel  répand 
plus  de  beauté  dans  un  dii  cours  :  je 
dirai  feulement  que ,  pour  leur  im- 
primer ce  merveilleux  qui  nous  en- 
levé dans  certains  Auteurs ,  fur-tout 
dans  les  Anciens,  Grecs  &  Romains, 
vainement  irons-nous  implorer  le 
fecours  de  l'art.  Le  grand  art ,  &  le 
feul  art,  efl  de  favoir  fe  mettre 
dans  les  fituations  d'efprit  &  de 
cœur ,  qui  les  enfantent ,  pour  ainfl 
dire,  fans  douleur  &  fans  effort,  dut 
fein  de  la  nature.  Autrement  ,  je 
Vous  le  déclare,  tous  vos  mouve- 
mens  les  mieux  figurés  ne  feroient 
à  mes  yeux  que  des  convuîiions  de 
Rhéteurs,  qui  me  gîaceroient  au  lieu 
de  m'enflammer  ;  des  grimaces  de 
Comédiens  ,  qui  me  feroient  rire  3 
ou  des  emportemens  d'Energume- 
nés,  qui  me  feroient  horreur.  En 
Un  mot,  ils  doivent  naître,  comme 
nous  l'avons  déjà  infînué  ,  d'un  cer- 
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tain  tranfport  de  Partie,  qu'on  ap~ 
pelle  feu ,  enthoufiafme ,  fureur  di- 
vine ,  fans  laquelle  ,  difent  les  Maî- 
tres de  l'art,  il  n'y  eut  jamais  ni  vé- 
ritable éloquence ,  ni  véritable  poéfie. 
\  Tel  eft  le  Beau  que  nous  concevons 
dans  les  mouvemens  qui  doivent 
animer  un  Auteur  dans  la  compofi- 
tion. 

Je  parcours,  Meilleurs,  ces  ma- 
tières ,  plutôt  que  je  ne  les  traite, 
fans  m'arrêter  à  prouver  des  chofes 
que  tout  le  monde  fent.  Mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  une  obfer- 
vation  importante.  Afin  que  les 
images ,  les  fentimens ,  les  mou- 
vemens pathétiques  forment  dans 
un  ouvrage  d'efprk  un  Beau  véri- 
table, il  faut  qu'ils  y  conviennent; 
il  faut  que  ces  ornemens  naturels  du 
difcours  fe  trouvent  appliqués  fur 
un  fond  qui  en  foit  digne  ,  ou  du 
moins  qui  n'en  foit  pas  indigne  par 
quelque  difformité  choquante  ;  car 
certainement  l'Auteur  de  la  Nature 
n'a  point  formé  les  grâces  pour  parer 
la  laideur.  C'eft  un  principe  incon- 
teftable3  &  la  conféquence  que  ['en 
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Veux  tirer   ne  l'efï  pas  moins.  Le: 
Beau  eflentiel  du  difcours,  dont  nous 
avons  d'abord  parlé,  doit  donc  être 
ïndifpenfablement  le  fond  du  Beau 
naturel  dont  nous  parlons.  La  vérité  j 
l'ordre  ,  l'honnête  &  le  décent  font 
des  beautés  nécefîaires  que  les  i'ma-* 
ges ,  les  fentimens ,  les  mouvemens 
pathétiques  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue.  Or,  je  le  demande  ,  que 
s'enfuit-il  de-la?  Nos  principes  font 
établis  :  ne  craignons  pas  de  con- 
clure. Donc  ,  à  proprement  parler  , 
les  images  ne  font  belles  dans  un 
difcours ,  qu'autant  qu'elles   parent 
la   vérité.   Les  fentimens   n'y    font 
beaux ,  qu'autant    qu'ils    ont    pour 
objet  la  vertu.  Et  fî  vous  y  employez 
les   mouvemens    pathétiques    pour 
nous  porter  ailleurs  qu'à  ces  deux 
fins  eftentielles  de  l'homme,  c'êft  9 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort ,  un 
ornement    déplacé ,  qui  ne  choque 
pas  moins  le  bon  goût  que  le  bon- 
fens  &  les  bonnes  mœurs.    Cette 
conclusion  n'eft-elle  pas  d'une  évi- 
dence palpable? 
Que   certains  Auteurs  du  terns^ 
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Orateurs  ,■  Poètes ,  Hifto riens  ,  Phi-* 
lofophes  même  ,   fi    l'on    veut  ,  fe 
fafTentj  tant  qu'il  leur  plaira,  d'au- 
tres maximes  du  bon  goût  ;  qu'ils 
aillent  choifir,  pour  le  fond  de  leurs 
ouvrages  ,  des  erreurs  impies  ou  des 
■vices  infâmes,  des  contes   libertins 
ou  des  chroniques  fcandaleufes  ,  des 
médifances  cruelles  ou  des  calomnies 
controuvées  pour  noircir  la  vertu  ; 
que  fur  ce  fond  hideux ,  ils  répandent 
les  fleurs  à  pleines  mains  ;  qu'ils  en 
relèvent  la  difformité   par  les  plus 
belles  couleurs;  qu'ils  y  étalent  tous 
les  ornemens  du  difcours,les  images 
les  plus   gracieufes  *  les  fentimens 
les  plus  doux  ,  les  mouvemens   les 
plus  forts,  les  figures  les  plus  bril- 
lantes ,  les  tours  les  plus  fins ,  les 
termes  les  plus  délicats  ;  la  raifon  & 
l'honneur,  qui  entrent  certainement 
dans  l'idée  totale  du  bon  goût ,  ré- 
clameront toujours  contre  cet  affem- 
bîage.  On  dira  toujours,  par-tout  où 
il  y  aura  une  étincelle  de  fens-com- 
mun ,  que  tant  de  parures  fiéent  mal 
avec  la  laideur ,  que  le  fond  gâte  la 
broderie ,  &  que  la  madère  dégrade 
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la  forme.  En  vain  des  efprits  fiupides 
ou  corrompus  nous  vanteront  la 
belle  furface  dont  l'Auteur  fait  en- 
velopper fes  infamies  :  fon  mafque 
efï  trop  tranfparent  pour  cacher  fa 
honte.  On  découvrira  toujours  au 
travers  ,  &  h.  faufTeté  de  fon  efprit, 
&  la  corruption  de  fon  cœur  ;  Se 
par  conféquent,  la  dépravation  de 
fon  goût.  On  louera  peut-être  fes 
taîens  naturels ,  mais  avec  tout  le 
mépris  que  mérite  fa  perfonne  par 
un  abus  fi  abominable  des  dons  de  la 
nature.  Et  en  effet,  j'en  attelle  le 
bon-fens ,  quel  mépris  ne  mérite  pas 
l'impertinence  d'un  homme  qui  s'ap- 
plique à  orner  des  monftres?  N'efice 
pas  vifibîement  (  qu'on  me  permette 
cette  comparaifon  pour  égayer  un 
peu  la  matière),  n'eft-ce  pas  vifi- 
bîement tomber  dans  le  ridicule  de 
ces  perfonnes  laides  &  difgraciées, 
qui,  n'ayant  point  par  elles  -  mêmes 
de  quoi  plaire  >  fe  parent  d'habits 
fomptueux  ,  magnifiques  >  brillans  f 
pour  attirer  du  moins,  par-là,  les  re- 
gards du  monde.  Mais  qu'arrive-t-il? 
elles  ont  le  malheur  d'y  réuflir  j  elles 
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fe  font  regarder  :  on  admire  la  paru- 
re ,  &  on  méprife  la  perfonne.  Coin* 
bien  d'Auteurs,  qui  courent  lemonde, 
ont  éprouvé  le  même  fort  en  ornant 
des  laideurs  d'une  autre  efpece  !  Je 
Vous  laide ,  Meilleurs ,  à  faire  les 
applications,  &  je  reprends  la  fuite 
de  notre  divifion  du  Beau  fprrituel. 

Des  trois  efpeees  générales  que 
nous  en  avons  diflinguées ,  les  deux 
premières  ,  le  Beau  eiTentiel  &  le 
Beau  naturel,  font,  fr  je  ne  me  tro:r> 
pe  ,  fuffifamment  éclaircies.  Reîle  (a 
troifiéme  ,  que  nous  appelions  Beau 
arbitraire  ,  parce  qu'elle  dépend  ,  en 
partie  $  de  l'ini'iitution  des  hommes, 
des  règles  du  difeours  qu^ils  ont 
établies ,  du  génie  des  langues  ,  du 
goût  des  peuples  *  &  plus  encore  > 
des  taîens  particuliers  des  Auteurs* 
C'elt  proprement  la  beauté  qui  ., 
dans  un  ouvrage  d'efprit .  réfahe  de 
l'agrément  des  paroles. 

Pour  nous  en  former  une  idée  plus 
nette  &  plus  étendue  ,  je  dirtingue 
dans  le  corps  du  difeours  trois  chofes 
qui  en  font  comme  les  élémens: 
TcxprelTion,  le  tour,  Si  le  flylej 
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l^exprefîion ,  qui  rend  notre  penfée  ; 
le  tour  9  qui  lui  donne  une  certaine 
forme  ;  &  le  llyîe  ,  qui  la  développe 
pour  la  mettre  dans  les  différens 
jours  qu'elle  demande  par  rapport  à 
notre  delTein.  On  voit  déjà  que  ces 
trois  'élémens  du  difcours  y  doivent 
avoir  chacune  fa  beauté  propre;  il 
s'agit  de  la  fane  connoître  dans  le 
détail ,  cette  beauté  propre  de  l'ex- 
preffion,  du  tour&  du  ftyle.  Suivons 
toujours  les  principes  de  la  nature. 

On  ne  parle  que  pour  fe  faire 
.entendre  ;  la  première  beauté  de 
l'expreffion  doit  donc  être  la  clarté: 
c'eft  elle  qui  porte  nos  penféés  dans 
l'efprit  des  antres  avec  toute  la  fidér- 
îité  que  demande  le  commerce  de 
Ja  parole.  Il  y  a  même  des  fciences , 
comme  la  Mathématique ,  FHiftoire  , 
Ja  Philofophie  ,  qui  n'exigent  dans 
les  termes  que  cette  feule  beauté; 
mais  il  y  a  auffi  des  fujets  où  les 
perfonnes  d'efprk  (  &  qui  eit  -  ce 
aujourd'hui  qui  ne  s'en  pique  pas?) 
ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur  parle 
d'une  manière  qui  ne  leur  laiffç 
péri  à  deviner.  Ils  vous  entendent 
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à  demi-mot  dans  un  difcours  de 
jnorale  ou  de  mœurs.  C'eft  doua 
alors  une  efpece  de  beauté  dans 
l'expreiïion  ,  de  ne  leur  en  dire 
qu'autant  qu'il  en  faut,  pour  leur 
donner  le  pîaifir  de  fuppléer  le  refte; 
fur-tout  quand  on  traite  certaines 
matières  délicates  ,  où  la  vérité  ne 
doit  jamais  paroître  que  voilée.  La 
difficulté  eiî  de  prendre  un  juile 
milieu  entre  un  jour  trop  clair ,  qui 
n'attire  point  l'attention,  &  un  jour 
trop  fornbre,  qui  la  rebute.  Combien 
d'Ecrivains,  même  fameux ,  y  ont 
échoué  dans  notre  fiecle  î  Ils  ont 
voulu  éviter  dans  leurs  expreffîons 
uïig  clarté  trop  fade  à  leur  goût  y  6c 
ils  ont  donné  malheureufement  dans 
l'énigmatique,  l'entortillé,  le  myfté- 
rieux ,  fans  fonger  que ,  dans  le  dif 
cours ,  le  myftérieux  eft  toujours  bien 
près  du  précieux ,  &  que  le  précieux 
«e  va  jamais  fans  le  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  Auteurs, 
qui  ont  la  manie  de  vouloir  briller 
par  les  ténèbres ,  il  eft  certain ,  en 
général ,  que  le  Beau  dans  les  ex- 
preffîons cenfifle   dans   la   manière 
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îumineufe  dont  elles  rendent  notre 
penfée  ,   tantôt   Amplement   &    en 
termes  propres,  pour  la  repréfenter 
avec  cette  jufteiîe  ineflimable ,  qui 
eiï  le  charme  de  l'efprit  pur  ;  tantôt 
en  termes  figurés  ,  pour  la  revêtir 
de  ces    couleurs   intéreiïantes ,  qui 
font    les    délices    de  l'imagination  % 
tantôt  en  termes  pathétiques ,  forts 
du  tendres ,  pour  lui  donner  ce  goût 
de   fentiment   qui  enlevé  le  cœur. 
Mais  enfin,  où  les  aller  prendre,  ces 
belles     exprellions  ?  fera  -  ce  à  la 
Cour  ?  fera-ce  dans  les  Académies  f 
fera-ce   dans  les  Livres  f  Non  ;  je 
l'ofe  dire  avec  tout  le  refpecl  que 
nous  devons  à  nos    modèles  ,  ces 
expreffions  tranfplantées  d'un  efprit 
à  l'autre ,  dégénèrent  le  plus  fouvent 
comme    les   arbres    en    changeant 
de  terroir.  Il  faut  que  chacun  les 
trouve  dans  fon  propre  fonds ,  ou , 
fi  vous  les  empruntez  d'ailleurs,  il 
faut  tellement  vous  les  approprier, 
qu'on  y  apperçoive  toujours   votre 
tour  d'efprit.  Je  dis  un  tour,  qui  ne 
les  dépare  pas.  C'eft  la  féconde  chofe 
:cmi  nous  frappe  dans  un  difeours! 
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<&  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, 

La  plupart,  des  hommes  qui  ré- 
fîéchiuent ,  ont  à-peu-près  les  mêmes 
penfées  fur  les  mêmes  fujets.  Il  n'y 
a  que  le  tour  qui  les  di flingue.  Je 
v eux  dire  que  la  vérité  ,  qui  le  pré- 
fente la  même  quant  au  fond  à  tous 
les  efprits  attentifs  ,  fe  modifie  di- 
verfement  félon  les  diverfes  difpo- 
fitions  qu'elle  trouve  dans  l'ame  qui 
la  conçoit.  Elle  fe  façonne,  pour  ainii 
dire,  dans  notre  entendement  ;  elle 
fe  colore  dans  l'imagination  ;  elle 
s'anime  dans  le  cœur.  Elle  prend 
ainfi  un  certain  air  marqué ,  fouvent 
original,  qui,  de  la  penfée ,  pafle  dans 
l'expreffion  ;  c'eft  ce  que  j'appelle 
tour  d'efprit. 

Vous  favez  ,  MeflTieurs  ,  que 
chaque  peuple  a  le  fien  propre , 
qui  forme  l'efprit  dominant  de  la 
nation  ;  grave  &  majeftueux  en  Ef- 
pagne  ;  libre  &  cavalier  en  France  ; 
véhément  &  impétueux  en  Angle- 
terre ;  délicat  &  lin  en  Italie;  folide 
&  ferme  en  Allemagne.  Il  en  eit  de 
.même   des    particuliers  \  chacun  a 

fon 
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fon  tour  d'efprit  qui  le  caraétérife 
dans  fa  nation.  Le  fublime  de  Cor- 
neille, &  le  gracieux  de  Racine  - 
le  bon-fens  lumineux  de  Boileaa  .,  <3c 
le  fel  piquant  de  Molière  ;  la  force 
de  Bofîuet,  &  la  délicate Ôb  de  Fé-~ 
nelon;  la  noble  facilité  de  Maler- 
branche ,  &  le  brillant  de  Fonte^ 
nelle  ;  la  vivacité  rapide  de  Bour- 
daloue ,  &  la  douceur  infirmante  de 
Maffillon  ;  le  burin  profond  du  Car- 
dinal de  Retz ,  &  le  crayon  fin  de 
Pafcal ,  nous  font  voir  dans  nos  propres 
Ecrivains  des  manières  de  peu  fer 
prefque  aufïi  différentes  que  celles 
d'un  Efpagnol  &  d'un  Italien.  La 
queflion  eft  de  favoir  en  quoi  con- , 
Me  la  beauté  de  ce  tour  d'efprit  t 
qui  diflingue  les  grands  Auteurs  des 
médiocres  ,  qui  relevé  quelquefois 
leurs  productions  les  plus  foibles  „ 
&  d'où  il  arrive  fi  fouvent  que  la 
même  parole,  qui  dans  les  uns  ne 
paroît  qu'une  proposition  toute  finir 
pie  qui  n'a  rien  de  piquant  5  devient 
dans  les  autres  ce  qu'on  appelle-  une 
belle  penfee,  un  beau  fenùment3 
un  bon  mot.  N'en  foyons  pas  nirpris* 
Fanklr  % 
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Les  Auteurs  médiocres,  fans  génie 
&  fans  ame  ,  nous  préfentent  les 
objets  froids  comme  eux  y  &  ina- 
nimés; au  lieu  que  les  grands  Ecri- 
vains nous  les  tranfmettent ,  fi  j'ofe 
ainfi  dire  ,  avec  toutes  les  images 
&  avec  tous  les  mouvemens  qu'ils 
en  reçoivent  eux-mêmes.  Les  uns 
ne  font  que  les  crayonner ,  les  au- 
tres les  peignent;  ceux-là  ne  fa- 
vent  tout  au  plus  que  les  décrire , 
ceux-ci  les  gravent  jufqu'au  fond, 
du  cœur  par  le  tour  d'imagination 
&  de  fentiment  dont  ils  les  animent.. 
Nous  en  fommes  frappés  comme 
d'un  éclair  qui  nous  furprend.  Pour- 
quoi ?  Nous  y  voyons  tout-à-coup 
paroître  quelqu'un  de  ces  traits  du 
Beau  effentiel  ou  naturel  dont  nous 
avons  tant  parlé.  Ici  un  efprit  vif  & 
juite  ,  qui  fait  en  peu  de  mots  nous 
offrir  pîufieurs  idées  lumineufes  ;  là 
tin  efprit  facile  &  profond  ,  qui 
penfe ,  6V  qui  fait  nous  faire  pen- 
ler  ;  un  efprit  En  &  modefle ,  qui 
fait  nous  faire  entendre  ce  qu'il 
n'eil  pas  permis  de  à\.c  ;  une  ima- 
gination riante  ,  qui  nous   réveille 
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par  Tes  faillies;  un  génie  élevé,  qui 
nous  élevé  avec  lui  au-defîus  des 
préjugés  vulgaires  %y  un  cœur  géné- 
reux ,  qui  nous  rend  >  comme  lui , 
fupérieurs  aux  foiblefTes  des  autres 
hommes  -,  en  un  mot,  une  manière 
de  penfer  ou  de  fentir  les  chofes 
qui  n'a  rien  de  commun,  &  qui  n'a 
rien  que  de  naturel.  Voilà ,  dans  une 
pièce  d'efprit ,  ce  que'  nous  croyons 
devoir  entendre  par  la  beauté  dti 
tour.  Quelle  efl  enfin  celle  du  ftyle* 
Commençons  toujours  par  définir. 

J'appelle  flyle  une  certaine  fuite 
d'expreffions  &  de  tours  tellement 
foutenue  dans  le  cours  d'un  ou- 
vrage, que  toutes  fes  parties  ne 
femblent  être  que  les  traits  d'un 
même  pinceau  ;  ou  fi  nous  consi- 
dérons le  difeours  comme  une  ef- 
pece  de  mufique  naturelle  ,•  un  cer-* 
tain  arrangement  de  paroles  qui 
forment  enfembîe  des  accords,  d'où 
il  refaite  à  l'oreille  une  harmonie 
agréable  :  c'eft  l'idée  que  nous  tv: 
donnent  fcs  Maîtres  de  Part. 

Je  fuis  fâché  de  le  dire,  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  ;  il  s'enfila 
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de-là  qu'il  y  a  aujourd'hui  peu  d'Au- 
teurs qui  ayent  un  vrai  ftyîe.  On  en 
trouve  encore  qui  ont  de  l'expref- 
iîon  :  il  y  en  a  même  qui  ont  du 
tour,  du  moins  par  intervalles.  Il  ne 
faut,  pour  ces  deux  articles ,  qu'un 
génie  allez  médiocre;  mais  pour  en- 
former  dans  le  difcours  line  fuite 
bien  liée,  de  manière  que  le  bon- 
fens,  l'efprit  &  l'oreille  foient  par- 
tout également  fatisfaits,  il  faut  une 
certaine- étendue  d'intelligence  &  de 
goût,  qui  eft  une-qualité  bien  rare. 
Ne  diroit-orr  pas  même  que  piulieurs 
n'en  ont  pas  l'idée  ?  Jugeons-en  par 
la  foule  de  nos  Orateurs  &  de  nos 
Ecrivains..  Quelle  eft  leur  manière 
de  compofmon?  Quelques  termes 
nouveaux  ,  quelques  phrafes  à  la 
mode ,  quelques  tours  cavaliers  ou 
précieux ,  quelques  lieux  communs 
fouvent  ufités  par  nos  ancêtres  y 
quelques  traits  de  Rhétorique  lancés 
au  hafard  ,  quelques  petites  fleurs 
dérobées  en  partant  aux  Anciens 
ou  aux  Modernes  :  c'eft  aujourd'hui 
notre  llyle  ordinaire  ;  déconfit*  Se 
libertin -,  vagabond  &   inégal j.fans 
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nombre,  fans  mefure  ,  fans  liaifon  'P 
fans  proportion  ni  entre  les  chofes , 
ni  entre  les  mots.  Me  permettra-t-on 
de  le  dire?  Nous  ne  voyons  prefque 
plus  dans  la  république  des  Lettres 
que  des  ouvrages  de  pièces  rappor- 
tées, qui  ne  fe  rapportent  pas,,  & 
qui  ne  font  point  faites  pour  aller  en^ 
femble. 

Cependant,  Meilleurs,  peut -on 
douter  que  le  llyle  ,  tel  que  nous 
l'avons  défini ,  ne  foit  en  quelque 
forte  l'ame  du  difcours ,  l'attrait  & 
le  charme ,  qui  fou  tient  l'attention 
de  l'efprit  par  la  fuite  des  matières 
qu'il  enchaîne  enfemble,  par  la  liar- 
fon  naturelle  des  tours  différens  dont 
il  les  alîbrtit,  par  la  douceur  de 
l'harmonie  dont  il  nous  frappe  l'o- 
reille ,  &  par-là  le  cœur ,  qui ,  par 
une  ïmpreffion  invincible  de  la  na- 
ture ,  aime  par  -  tout  les  accords ., 
non  -  feulement  dans  la  mufique  , 
mais  en  tout  genre  de  eompofkion. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  m'en  demande 
d'autre  preuve  que  ce  goût  même 
de  la  nature,  qui  efï  inconterlable, 

Àiari  r  en  trois  mots  3  voilà  tous 
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les  traits  que  renferme  l'idée  du 
Beau  dans  le  flyle  ,  une  fuite  mar- 
quée dans  les  matières  ,  dans  les- 
penfées  ,  dans  les  raifonnemens  qui 
compofent  le  fond  du  difcours  ;  un 
atTonirnent  jufte  dans  les  tours  & 
dans  les  ligures  fous  lefquels  on 
les  préfente  ;  une  efpece  d'harmonie 
dans  le  choix  des  termes  qui  en 
expriment  l'enchaînement  $  &  par- 
dediis  tout  le  refle  ,  un  certain  feu 
par-tout  répandu  y  qui  ne  fouffre  ni 
les  réflexions  inutiles ,  toujours  froi- 
des; ni  les  faux  brillans  ,  toujours  en- 
nuyeux ;  ni  les  paroles  fuperflues , 
toujours  glaçantes» 

C'efl  en  demander  beaucoup  à  la 
plupart  de  nos  Auteurs.  J'en  con- 
viens. Mais  je  les  prie  de  confidcrer 
que  je  parle  du  Beau  dans  le  difcours , 
que  je  n'en  parle  que  d'après  les  plus 
grands  Maîtres ,  ou  plutôt ,  d'après 
les  règles  de  la  nature  ;  &  que  ,  s'ils 
n'ont  pas  le  courage  d'y  afpirer ,  ils 
en  feront  quittes  pour  ne  pins  écrire; 
ou,  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  taire, 
pour  continuer  à  écrire  mal.  On  ne 
force  perfonne  au  bien  dans  la  repu* 
blique  des  Lettres,- 
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N'exagérons  pourtant  pas  la  ri- 
gueur des  loix-Nous  n'avons  garde 
de  prétendre  que  le  flyle  doive  être 
par-tout  également  beau  &  foutenu* 
On  permet  dans  la  peinture  quelques 
négligemens  de  pinceau,  pour  donner 
plus  de  relief  aux  traits  fins  &  ache- 
vés. On  peut  auffi  permettre  dans 
le  diicours  quelques  négligences  de 
flyle ,  pourvu  que  l'Auteur  fâche 
couvrir  ces  petits  défauts  par  des 
beautés  qui  les  effacent.  Cicéron  y 
ce  grand  modèle  d'éloquence,  ne 
vouloit  point  qu'à  ks  harangues  on 
fe  récriât  trop  fouvent  :  Que  cela 
eil  beau  !  que  cela  efl  bien  dit  !  Nolo 
nimïum  ,  belle  &  fefîïvè.  Il  avoit  pour 
maxime  d'y  Iaiîïer  des  ombres  6c 
des  nuances  pour  tempérer  le  brillant 
d'un  fublime  trop  continu.  II  ne  faut 
jamais  tomber  ,  mais  on  peut  def> 
cendre  quelquefois  pour  fe  relever 
tout-à-coup  avec  plus  de  force.  Le 
feu  de  l'efprit,  qui  eft  Pâme  du  flyle, 
ne  doit  jamais  s'éteindre  tout-à-fait  * 
mais  il  y  a  des  endroits  où  l'on  peut 
lui  permettre  de  s'amortir  un  peu  r 
pour  fe  rallumer  en  d'autres  avec 
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plus  d'éclat.  Je  crois  même ,  diïbït' 
encore  un  grand  Maître  de  l'art, 
qu'il  faut  pardonner  à  l'effbr  du  gé- 
nie quelques  défauts  réels;  mais  à 
condition  que  ce  ne  foit  que  des 
défauts  ,  &  non  pas  des  monflres 
en  fait  de  ilyle.  Multa  donanda  ingé- 
nus puto  y  fed  donanda  vida  ,  non 
portenta  (  ï).  C'eiM-dire ,  des  irrégu- 
larités ,  mais  non  pas  des  défordres  \ 
des  écarts,  &  non  pas  des  égare- 
mens  ;  des  hardielîes ,  &  non  pas 
des  infolences;des  obfcurcifTemens, 
&  non  pas  des  obfcurités;  des  fautes 
contre  l'art ,  mais  non  pas  contre  la 
nature;  c'eft  -  à  -  dire ,  en  un  mot, 
que  les  défauts  pardonnables  dans 
un  difcours ,  doivent  être  comme  les 
taches  du  foleil ,  qui  ne  fe  décou- 
vrent point  à  la  fîmple  vue,  mais 
feulement  au  télé fc ope ,  6V  qui  alors 
même  nous  paroifTent  comme  ab- 
forbées  par  la  lumière  qui  les  envi- 
ronne. C'eft,  en  matière  de  ftyle  , 
tout  ce  qu'on  peut  relâcher  de  la 
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rigueur  des  règles  ;  mais  voici  un 
article  fur  lequel  il  n'y  a  point  de 
grâce  à  leur  demander. 

Je  viens  à  la  dernière  quefîion  que 
nous  avons  propofee  fur  la  nature  du 
Beau  fpirituel  ;  (avoir  ?  quelle  en  en; 
la  forme  précife ,  non  plus  dans  les 
parties  ,  mais  dans  le  total  d'une 
pièce.  On  peut  fe  fouvenir  du  grand 
principe  que  nous  avons  emprunté 
de  faint  Auguilin  dans  les  Difcours 
précédens.  Mais  en  tout  cas ,  je  le 
répète ,  c'eft  que  l'unité  eft  la  forme 
efTentielle  du  Beau  en  tout  genre  de 
beauté.  Omnis  pond  pulchritudinis 
forma  unitas  eft  (1).  Nous  l'avons 
appliqué  au  Beau  fenfible  :  nous 
l'avons  étendu  au  Beau  moral.  On 
va  voir  qu'il  embraue  également  le 
Beau  fpirituel  :  preuve  manifefle  que 
c'efl  un  des  premiers  axiomes  du 
bon-fens  &  du  bon  goût. 

Je  dis  donc  que  ,  pour  qu'un  ou- 
vrage d'éloquence  ou  de  poéfîe  foit 
véritablement  beau ,  il  ne  fuffit  pas 
qu'il  ait  de  beaux  traits  :  il  faut  qu'on 
■  ■      ■  '    « 

(1)  S.  Aug.  Ep.  iS ,  edit,  pp.  BB. 
Partit  L  h 
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y  découvre  une  efpece  d'unité  ,  qui 
jen  fafle  un  tout  bien  aflbrti.  Unité 
de  rapport  entre  toutes  les  parties  qui 
le  compofent  :  unité  de  proportion 
entre  le  flyle  &  la  matière  qu'on  y 
traite  :  unité  de  bienféance  entre  la 
perfonne  qui  parle ,  les  chofes  qu'elle 
dit ,  &  le  ton  qu'elle  prend  pour  les 
dire,  C'eft  le  fameux  précepte  d'Ho? 
race  ,  ou  plutôt  de  la  nature  : 

Denique  fît  quodvis  /jmplex  duntaxat,  &  unum. 

Tâchons  de  faire  bien  concevoir 
tout  le  prix  de  cette  unité  du  dif- 
cours  ,  par  les  difparates  &  par  les 
contraries  ridicules  où  tombent  né- 
ceiïairement,  les  Auteurs  qui  la  né- 
gligent. 

Vous  avez,  Meilleurs,  trop  d'expé- 
rience dans  la  république  des  Lettres, 
pour  ignorer  qu'il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qui  bornent  tous  leurs 
foins  à  bien  former  chaque  partie 
de  leurs  ouvrages  ,  fans  peu  fer  au 
tout.  Un  Poè'te  lyrique,  par  exemple, 
ne  fongera  qu'à  faire  de  belles  flro- 
phes  ;  un  Poète  dramatique ,  à  corn- 
pofer  de  belles  feenes  ;  un  Orateur, 
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â  tracer  de  belles  figures;  un  Auteur, 
à  femer  dans   fou  livre  beaucoup 
d'efprit ,   fouvent  même  plus   qu'il 
n'en  a  ,  &  aux  dépens  de  fa  mé- 
moire.   On    coud   ainfi    enfemble  , 
difoit  Horace  des  Ecrivains  de  ion 
tems  ,  un  beau  morceau   d'ici ,  un 
beau  morceau  de  là.   Unus  &  alter 
affuïtur  patinus.  Voilà  une  pièce  faite. 
Ces  Meffieurs  ne  laifïèntpas  d'éblouir 
d'abord   un   certain   public ,  parce 
qu'en  effet  ils  ont  de  tems  en  tems 
quelques   beautés.  Mais  parce   que 
toutes  ces  beautés  difparates  ou  fans, 
liaifon    n'agiffent  que  féparément  , 
quel   en  eu   l'effet  ordinaire  ?   On 
s'ap perçoit    bientôt  que    par  cette 
composition  découfue  ,  ils  ont  trouvé 
l'art  de  faire  une  méchante  ode  avec 
de  belles  flrophes ,  une  tragédie  pi* 
toyable  avec  de  belles  fcenes ,  une- 
harangue  fade  &  infipîde  avec  de 
belles  figures ,  un  livre  très-ennuyeux: 
avec  de  beaux  traits  d'efprit.  Sem- 
blables à  ces   Peintres    d  un   talent 
borné ,  qui  favent  bien  faire  un  por- 
trait, mais  qui  ne  fauroient  faire  un 
tableau  -9  ils  réulTifTent  en  détail ,  & 
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ils  tombent  en  gros.  Ils  font  élé- 
gamment une  description ,  un  récit , 
un  caradere  ;  mais  tous  ces  membres 
détachés  n'ont  point  d'articulations 
qui  en  faflent  un  corps.  Chaque 
penfée  ,  chaque  mot  eiî  un  éclair 
qui  nous  réveille  :  on  y  applaudit  ; 
on  fe  récrie ,  comme  les  enfans  aux 
feux  de  joie ,  quand  ils  voient  partir 
quelque  belle  fulée.  Mais  raflemblez 
tous  ces  éclairs  ,  toutes  ces  fufées 
brillantes  de  l'éloquence  moderne  3 
vous  n'en  ferez  jamais  un  beau 
jour.  Ainfî  ,  un  ouvrage  d'efprit 
plaît  par  parties  ;  &  il  déplaît  par 
le  tout  :  on  lira  peut-être  une  page  ; 
mais  life  qui  voudra  toute  la  pièce. 
La  fuite  y  manque  ;  l'unité  y  eft 
rompue;  &  je  ne  puis  me  réfoudre 
à  fuivre  un  Auteur  qui  ne  fe  fuit  pas 
lui-même. 

J'avoue  9  Meilleurs ,  que,  malgré  le 
goût  libertin  de  notre  fiecle ,  il  eft 
encore  des  efprits  folides.  Ils  favent 
prendre  un  défini  ,  en  afibrtir  les 
matériaux ,  en  former  une  fuite  bien 
liée.  Ils  vont  toujours  à  un  but  fans 
écart ,  ou  du  moins  fans  égarement* 
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Le  fond  de  votre  ouvrage  êft  donc 
parfaitement  beau  2  je  vous  en  féli- 
cite ;  mais  par  malheur  votre  ftyle 
dépare  votre  matière  ,  ou  la  pare 
trop  :  vous  entonnez  la  trompette 
dans  une  églogue ,  &  vous  prenez  le 
chalumeau  dans  un  poème  épique  : 
votre  fujet  eft  fublime  >  &  votre 
ftyle  rampant  ;  ou  au  contraire  , 
votre  fujet  eft  fimple  ,  &  votre  flyle 
pompeux.  Vous  confondez  tous  les 
genres  d'écrire  :  vous  parlez  profe  en 
vers  ?  &  vers  en  profe  :  vous  portez 
dans  l'hiftoire  le  ton  de  la  chaire, 
dans  la  chaire  les  fleurs  dé  l'aca- 
démie ,  8c  dans  l'académie  le  flyle 
auftere  du  barreau  :  du  relie  3  votre 
difeours  eft  bien  pris  ,  le  quadre  en 
eft  beau  ,  le  plan  bien  tracé ,  bien 
ordonné ,  bien  rempli  ;  c'eft-à-dire  , 
que  vous  entendez  bien  le  deffin  , 
mais  que  vous  manquez  dans  le  choix 
&  dans  l'application  des  couleurs  ; 
difproportion  choquante  ,  qui ,  rom- 
pant l'unité  de  votre  difeours  dans 
un  point  auffi  efîentiel  que  le  rapport 
du  ftyle  à  la  matière,  détruit  manî- 
feftement  3  ou  du  moins ,  dégrade  te 
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beauté  du  fond  par  le  contrafle  de  la? 
parure. 

Voilà  bien  des  attentions  que  l'on 
demande  à  un  Auteur  :  ce  n'eft  pas 
tout.  Il  y  a  une  troifiéme  efpece 
d'unité ,  qui  me  paroît  encore  plus 
efîentielle  à  ia  beauté  d'une  pièce 
d'efprit ,  c'eft  par  où  je  vais  finir. 

Vous  l'avez  fans  doute ,  Meffieurs , 
mille  fois  remarqué  :  en  lifant  un 
ouvrage ,  on  lit  aufïï  l'Auteur.  C'eft 
«ne  expreftion  reçue ,  mais  dont  on 
ine  permettra  d'étendre  un  peu  la 
lignification  ;  je  veux  dire ,  que  natu- 
rellement on  compare  fa  perfonne , 
fon  état  ?  fon  âge  ,  fon  caractère  , 
fa  religion  ,  fa  naifTance  même ,  Se 
le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde , 
avec  les  chofes  qu'il  dit  ,  avec  fa 
manière  de  penfer,  avec  fon  ftyle, 
fon  air  >  fon  langage ,  avec  le  ton 
qu'il  prend  dans  fes  difeours  ;  on 
examine  û  tout  cela  lui  convient 
félon  les  loix  de  la  décence  ;  on 
incorpore ,  fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer , 
l'Auteur  avec  fa  pièce  ,  pour  voir  le 
total  qui  en  réfulte  ;  en  un  mot , 
•n  veut  trouver  dans  un    ouvrage 
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d'efprit ,  un  tableau  dont  la  perf- 
peélive  foit  un  honnête-homme ,  qui 
parle  au  public  avec  tout  le  refped 
qu'il  doit  à  la  vérité ,  à  l'ordre ,  à 
fan  propre  honneur,  &  à  l'honnêteté 
publique  ;  c'eft  ce  que  j'appelle  unité 
de  bienféance-  La  règle  eft  incon- 
teftable  ;  mais  parmi  nos  Auteurs  % 
fur-tout  depuis  un  certain  tems  \ 
qui  eft-ce  qui  l'obferve  avec  toute 
l'exactitude  requîfe  ?  ou  plutôt ,  com- 
bien en  voyons-nous  qui  la  violent 
fans  égard  ?  Eft-ce  manque  d'éten-' 
due  d'efprit  pour  en  embrafter  toits 
les  rapports  ?  eft-ce  inattention  ?  eft-ce 
ignorance  des  règles  ,  ou  mépris 
des  loix  &  des  mœurs  ?  Quelle 
qu'en  foit  la  caufe  ,  qui  ne  peue 
être  que  honteufe  ,  il  eft  manifeile 
que  ce  défaut  d'unké  ue  bienféancé 
répand  toujours  dans  leurs  écrits  urr 
certain  air  difeordant  qui  choque 
la  raifon,&  par  conféque'Ht  le  bon 
goût. 

Car,  Meftleurs ,  j'en  appelle  encore? 
Une  fois  au  fentiment  de  la  nature  | 
le  moyen  de  n'être  pas  choqué  en 
lifant  y  par  exemple  i  un  Auteur  qui 
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fe  pique  de  finefle  d'efprît ,  &  qui 
ne  fait  nous  entretenir  que  de  grolîié- 
retés  ;  un  Poëte  ,  qui  fe  pique  de 
bon-fens  ,  &  qui  ,  dans  une   Ode 
férieufe ,  met  fur  le  compte  de  la 
xaifon  toutes  les  folies ,  toutes  les 
déraifons  du  genre  -  humain  ;   une 
f  oetrice  ,  qui   nous  vante  par-tout 
la  beauté  de  fon  ame ,  6c  qui  nous 
déclare  fans  façon  que  l'idée  d'hon- 
neur l'incommode  ;  un  Petit-maître 
du  Parnaffe,  à  peine  fevré  du  Collège, 
qui  prend  déjà  le  ton  des  Boileaux 
&  des  Corneilles ,  pour  y  prêcher 
la  réforme  ;  un  Auteur  Chrétien  ,  qui 
fait  le  Juif  errant  ou  l'Efpion  Turc , 
pour  nous  débiter  plus  librement  fes 
extravagances  &    fes  impiétés  ;  un 
Philofophe,  qui  a  fait  toute  fa  vie 
profefTion   de   croire  à  l'Evangile  , 
affeété  hautement  la  qualité  d'hon- 
nête-homme ,  délié  tous  fes  adver- 
faires  de  le  trouver  en  défaut  fur  la 
Religion  ou  fur  les  moeurs  ,  &  qui 
femble  n'avoir  travaillé  près  de  qua- 
rante ans  ,  que  pour  amafler   dans 
un  feul  ouvrage  une  bibliothèque 
entière    d'irréligion    &    d'infamie  ; 
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enfin ,  des  Auteurs  confacrés  par  la 
fainteté  de  leur  état ,  qui  prennent 
le  mafque  de  Cavaliers  ,  pour  en. 
prendre  impunément  le  ftyle  liber- 
tin ;  qui  s'amufent  à  faire  des  Romans 
de  galanterie  ,  des  Opéra  tout  pro- 
fanes ,  des  Comédies  bouffonnes  ^ 
des  Contes  ridicules  ;  ou  qui ,  par 
un  abus  encore  plus  énorme,  éta- 
blirent dans  leurs  cabinets  des  ma- 
nufactures de  libelles  ,  d'où  ils  lâ- 
chent dans  le  monde  la  médifance, 
la  calomnie  y  la  fureur  5  toujours  dé- 
grafées fous  quelques  beaux  noms  , 
mais  toujours  reconnoifïables  :  peut- 
on  ,  dis- je ,  en  lifant  de  pareils  Ecri- 
vains,  s*empécher  d'y  appercevoir, 
avec  horreur  ,  un  contrarie  révol- 
tant ?  &  pourquoi  révoltant  ?  Je  le 
demande  à  quiconque  a  des  mœurs. 
iN'eft-ce  pas  fur-tout  par  l'oppofition 
indécente  ,  qui  fe  trouve  entre  le 
caraétere  de  l'ouvrage  &  celui  que 
devroit  avoir  l'Auteur  ?  c'efl-à-dire , 
parce  qu'on  y  voit  rompre  fans  refped 
cette  aimable  unité  de  bienféance  , 
qui ,  de  l'Auteur  &  de  fon  ouvrage , 
ne  doit  faire    qu'un    tout  ,    dont 
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aucune  partie  ne  déshonore  l'autre,' 
ni  par  fa  difformité  ,  ni  par  fon 
incongruité. 

Telle  ëft  ,  Meilleurs ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  l'idée  totale  du  Beau  dans 
les  ouvrages  d'efprit.  Raflemblons- 
en  tous  les  traits  en  peu  de  mots 
pour  la  rendre  plus  fenfible  :  que 
la  bafe  en  (bit  toujours  la  vérité  ; 
l'ordre ,  l'honnête  &  le  décent  ;  que 
fur  ce  fond  du  Beau  efientiel  on 
répande  ,  félon  l'exigence  des  ma- 
tières ,  les  images  ,  les  fentimens  , 
les  mouvemens  convenables ,  toutes 
les  grâces  du  Beau  naturel  ;  que 
l'expreffion ,  le  tour ,  le  Ry le ,  relèvent 
encore  à  l'efprit  &  à  l'oreille  ces 
beautés  fondamentales  du  difcours  , 
mais  avec  un  art  qui  reflemble  fi 
bien  à  la  nature  ,  qu'on  le  prenne 
pour  elle-même  ;  enfin ,  que  tout 
cela  forme  un  corps  d'ouvrage  lié  , 
fuivi ,  animé ,  foutenu  ,  &  dans  lequel 
il  n'y  ait  aucun  hors-d'œuvre  qui  en 
rompe  l'unité. 

Dervuj.ue  fie  quodvis  fiinplexduntaxaç,  8;  imunv 


SVR    Z  £   Ë  E  A  tr.      t$M 

QUATRIÈME  DISCOURS, 


xtli  ESSIEUES, 


Dans  les  trois  premiers  Difcours 
fur  le  Beau ,  je  ne  vous  ai  préfenté 
que  des  fpedacles  ;  à  l'œil ,  celui  du 
Beau  vifible  ;  au  coeur,  le  Beau  moral  ; 
à  l'efprit ,  le  Beau  fpirkuel  :  il  faut 
aufii  contenter  l'oreille.  Je  me  propofe 
an  j  ourd'hui  de  vous  donner  une  efpece 
de  concert  ,  en  vous  parlant  du  Beau 
mufical. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  ma- 
tière ,  permettez  -  moi  d'abord  de 
préluder  un  peu ,  comme  les  Mufî- 
cîens  de  profeffion  ,  pour  concilier  à 
mon  fujet  une  attention  favorable  ; 
je  veux  dire,  de  vous  y  préparer 
en  vous  rappellant  les  notions  géné- 
rales de  la  muiique  ,  puifées   dans 
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la  nature  ,  en  établifTant  les  premiers 
principes  de  l'harmonie  ,  fondés  fur 
l'expérience  ;  &  par  un  abrégé  hifto- 
rique  des  divers  fyflêmes  qu'on  en 
a  formés  en  divers  tems  :  connoif* 
fances  préliminaires ,  fans  lefquelles 
il  me  feroit  afTez  difficile  de  me 
faire  bien  entendre  ,  quand  il  s'agira 
de  pénétrer  dans  le  fond  du  Beau 
harmonique.  Ainfi  ,  je  diviferai  ce 
Difcours  en  deux  parties  ,  dont  la 
première  contiendra  les  élémens  de 
la  fcience  mnficale ,  qui  m'ont  paru 
néceiïaires  ,  pour  fervir  d'ouverture 
à  la  féconde.  C'efl  aujourd'hui  , 
Meflieurs,  le  feul  deffein  que  je  me 
propofe. 

Première    Partie. 

D'abord  ,  il  efl  certain  que  la 
mufique  nous  charme  tous  naturelle- 
ment. C'efl  un  goût  auffi  ancien  que 
le  monde  ,  aulîl  répandu  que  le 
genre-humain  ;  &  le  Créateur  ,  qui 
nous  l'a  infpiré  avec  la  vie  ,  n'a  rien 
oublié  pour  l'entretenir  dans  notre 
ame  par  les  concerts  naturels  de  voix 
&  d'inflrumens  que  fa  providence 
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nous  fait  entendre  de  toutes  parts. 
Des  oifeaux   qui  chantent,  comme 
pour  nous  piquer  d'émulation  ;  des 
échos  qui  leur  répondent  avec  tant 
de  juftefle  ;  des  ruiffeaux  qui  mur- 
murent ;  des  rivières  qui  grondent  ; 
les  flots  de  la  mer,  qui  montent  & 
qui  defeendent  en  cadence  ,  pour 
mêler  leurs  fons  divers  aux  réfon- 
nemens  des  rivages  ;  ici  les  Zéphirs, 
qui  foupirent  parmi  les  ro féaux  -,  là 
les  aquilons  ,  qui   fifflent    dans   les 
forêts  ;  tantôt  tous  les   vents  con- 
jurés, ou  plutôt  concertés  enfemble 
par  la  contrariété   même   de    leurs 
mouvemens  ,  qui ,  après  s'être  cho- 
qués dans   les  airs  ,  fe  réfléchi (Tent 
contre    les    corps  terreftres  ,  mon- 
tagnes ,  rochers  ,   bois  ,   vallons  9 
collines  ,  palais  ,  cabanes  ,  pour  en 
tirer  toutes  les  parties  d'un  concert , 
& ,  afin  que  rien  ne  manque  à  la 
fymphonie,  auxquels  fouvent  fe  joint 
dans  les  nues  cette'  belle  baffe  do- 
minante ,  vulgairement  nommée  Ton-* 
nerre  ,  fi  grave  3  fî  majeftueufe  ,  & 
qui ,  fans  doute  ,  nous  plairoit  davan- 
tage ,  fi   la   terreur    qu'elle   nous 
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imprime  ne  nous  empêchoit  quelque- 
fois d'en  bien  goûter  la  magnifique 
£xprefïïon. 

Mais  après  l'orage ,  voilà  Iris  qui 
paroît  pour  nous  annoncer  le  calme. 
Le  croiroit-on ,  que  c'eft  encore  là 
une  image  muficale  ?  On   ne  peut 
guère  en  douter  depuis   les    expé- 
riences du  célèbre  Newton.  Il  en  rap- 
porte plufîeurs  dans  fon  Optique  (i), 
<f  où  il  conclut  que  les  fept  couleurs 
de  l'arc-en-ciel ,  favoir  ,  le  rouge , 
l'orangé ,  le  jaune ,  le  verd ,  le  bleu  y 
l'indigot  &  le  violet ,  y  occupent , 
clans  la  bande  colorée ,  des  efpaces 
qui  font  entr'eux  dans  la  même  pro- 
portion que  les  intervalles  des  fept 
tons  de  la  Mulïque.  Voilà  donc  une 
efpece  de  tablature  naturelle  que  le 
Créateur  préfente  à  nos  yeux,  pour 
nous  initier  aux  myfteres  de  cet  art  ; 
&  avec  elle ,  combien  nous  donne-t-il 
de  moyens  pour  l'exécuter  avec  fuc- 
cès.   Tant   de  corps  fonores    pour 
conftruire  nos  inftrumens  ;  des  cordes 
harmonieufes  pour  en  tirer  des  fons 
*"  ■■  ■  ■■  ■  ■« 

(i)  Newton,  Opt.  pcig.  104  &  ijj, 
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agréables  -,  des  mains  &  des  doigts 
agiles  pour  en  compoferdes  accords,; 
des  voix  de  tous  les  degrés  ,  des 
baffes  ,  des  tailles  ,  des  defïus ,  poujc 
en  former  des  accompagnemens  ; 
Se  ce  qui  étoit  encore  plus  e(Ten- 
tiel,  un  juge  fin  &  délicat  pour  en 
diriger  le  concert  ,  je  veux  dire  , 
l'oreille ,  que  tout  le  monde  reconnoît 
aujourd'hui  fans  conteftation  pour  le 
plus  fubtil  &  le  plus  fpirituel  de  nos 
feus. 

J'ai  donc  eu  raifon  d'alïurer  que 
l'Auteur  de  la  nature  n'a  rien  oublié 
pour  entretenir  dans  nos  cœurs  le 
goût  de  la  Mufique.  Il  y  a  réuiTi  : 
nous  la  voyons  aimée  parmi  tous 
Jes  peuples  de  la  terre.  Mais  fi  le 
goût  en  eft  commun  ,  on  peut  dire 
que  la  vraie  idée  en  efl  afTez  rare, 
On  fe  contente  prefque  toujours  du 
plaifir  fenfible  qu'elle  imprime  dans 
Je  cœur,  fans  remonter  à  la  fource, 
qui ,  avec  ce  plaifir  fenfible ,  nous  en 
donneroit  un  raifonnable ,  infiniment 
plus  délicieux.  Il  faut  donc ,  après 
avoir  ébauché  l'idée  de  la  Mufique 
jpar  la  considération  des  efTais  (ju§ 
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nous  en  trouvons  dans  la  nature  , 
pofer  les  principes  fondamentaux  de 
l'art  pour  en  rendre  la  notion  plus 
étendue  :  c'eit  un  fécond  prélude , 
qui  ne  me  fournira  pas  des  images 
auffi  agréables  que  le  premier  ,  mais 
qui,  en  récompenfe,  me  fera  beau- 
coup plus  utile  pour  faire  entendre 
pleinement  mon  fujet. 

La  Mufîque ,  dans  fa  notion  propre  9 
eft  la  fcience  des  fons  harmoniques  & 
de  leurs  accords. 

J'appelle  fon  harmonique,  non  pas 
un  fon  tout  (impie,  fec  &  inllantané  , 
qui  n'eu  proprement  que  du  bruit , 
comme  celui  d'un  caillou  qui  en 
frappe  un  autre  ;  mais  un  fon  qui , 
par  la  réfonnance  du  corps  fonore 
d'où  il  part ,  nous  fait  entendre ,  outre 
le  fon  principal ,  une  fucceflion  de 
plufieurs  autres  agréables  à  l'oreille  ; 
comme  celui  du  timbre  d'une  bonne 
cloche  _y  celui  de  la  corde  d'un  cla- 
vecin, ou  celui  d'une  voix  canore  qui 
entonne  un  air.  Je  dois  cette  idée  au 
célèbre  M.  Sauveur.  HiJI.  Acad*  ijoiy 
p.  Zgg ,  Mém. 

Le  fon  harmonique  fe  divife  en 

grave 
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grave  &  en*  aigu.  Tout  le  monde 
l'ait  que  du  grave  on  monte  à  l'aigu  , 
fuivant  l'ordre  des  notes  mufîcales  , 
ut,  re 9  mi, fa  ,fol,  la  ,fi,ut,  &  que 
l'on  defeend  de  l'aigu  au  grave  dans 
un  ordre  contraire ,  ut,  fi,  la,  fol, fa , 
mi ,  re  >  ut  :  c'efl  ce  qu'on  appelle 
gamme. 

Il  y  a  huit  Tons  dans  cette  fuite 
harmonique:  on  pafTe  de  l'un  à  l'autre, 
foit  en  montant ,  foit  en  defeendant  f 
par  certains  degrés  ou  intervalles 
qui  les  lient  enfemble.  Il  y  en  a 
fept  ;  &  on  les  nomme  vulgaire- 
ment les  fept  tons  de  la  Mtifique  : 
feptem  diferimina  vocum.  Nous  en 
donnerons  ailleurs  une  idée  plus 
exacte;  il  fufKt  ici  de  remarquer  en 
général  : 

i°.  Que ,  fi  l'on  prend  les  huit  fons  . 
harmoniques  en  montant ,  on  appelle 
féconde  ,  la  diflance  du  premier  au 
fécond  3  celle  de  ut  à  re  ;  tierce ,  la 
diflance  du  premier  au  troifiéme,  celle 
de  ut  à  mi  §  quarte ,  fa  diflance  au 
quatrième  fa  ;  quinte  ,  fa  diflance  au 
cinquième  fol  ;  fixte ,  fa  diflance  au 
fixiéme  la  ;  feptiéme  ,  fa  diûance 
Partis  ï  M 
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au  feptïéme  fi  ;  enfin  ,  octave  y  fa 
diflance  au  huitième ,  celle  de  ut  à 
&*,  laquelle,  comme  vous  le  voyez , 
renferme  dans  fon  étendue  tous  les 
autres  intervalles. 

2°.  Que ,  û  l'on  veut  pouffer  plus 
loin  cette  fuite  harmonique,  en  mon- 
tant du  fécond  ut  à  un  troifiéme , 
d'un  troifiéme  à  un  quatrième ,  &c. 
on  appellera  les  notes  interpofées  de 
l'un  à  l'autre  ,  neuvième  ,  dixième  , 
onzième ,  &c.  du  nom  de  leur  rang 
numérique.  On  a  remarqué  en  effet  ,. 
que  la  voix  humaine  ,  après  s'être 
élevée  à  l'odave  d'un  ton  ,  peut 
encore  s'élever  à  l'octave  de  cette 
octave  ,  &  quelquefois  même  au- 
delà  :  c'eit  ce  qu'on  appelle  fon  éten- 
due. Hi/I.  Acad.  1700  ,  page  %6i  T 
Mém.  &c. 

30.  Que  le  fon  n*èit  grave  ou 
aigu  que  par  comparaifon  ;  qu'il 
faut  deux  fons  différens ,  l'un  grave  r 
&  l'autre  aigu  ,  pour  faire  un  ton  > 
deux  tons  pour  faire  une  confo- 
nance ,  deux  confonances  pour  faire 
\m  accord  ,  plufieurs  accords  pour 
faire  un  mode.  Se  plufieurs  modes 


SUR    LE     B  £  A    17.       139 

pour  faire  une  harmonie  complette , 
une  mélodie  de  voix ,  ou  une  fym- 
phonie  d'inflrumens  bien  remplie  Se 
bien  variée  :  ce  qu'on  appelle  aufîî 
modulation. 

40.  Que  deux  fons  harmoniques 
peuvent  être  ou  fucceffifs ,  ou  fimul- 
tanés  ;  fucceffifs  ,  quand  ils  s'entre-- 
ibivent  comme  dans  le  chaut  d'une 
feule  voix  ;  fîmuîtanés  3  quand  ils 
s'accompagnent ,  lors  ,  par  exemple  , 
que  plufieurs  voix  chantent  en  par- 
ties. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  le? 
deux  fons  peuvent  produire  dans 
l'oreille  trois  impreffions  différentes  i 
l'uniffon ,  la  confonance  &  la  diflb- 
nance. 

L'uniflon  ,  quand  ils  font  tous 
deux  fi.  égaux  &  fi  confonaus ,  qu'ils 
femblent  ne  faire  qu'un  feul  &  même 
fon. 

La  confonance  ,  quand  l'aïgu  Se 
le  grave  fe  mêlent  fans  fe  confondre  9 
en  forte  qu'on  en  voit  fans  peine 
îa  différence  &  la  conformité  ,  îaf 
diftinàion  Se  l'union  j  ce  qui  donng 

M  ij 
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à  l'ame   un  plaifir  facile  a  &  par-la 
très-agréable. 

La  diiîonance,  quand  ces  deux  ions 
fe  trouvent  au  contraire  fi  dirîerens 
ou  fi  difproportionnés ,  que  leur  rap- 
port paroît  à  l'oreille  ou  indétermi- 
nable ,  ou  trop  facile  à  déterminer  : 
difficulté  que  l'ame  ne  peut  fentir  fans 
quelque  défagrément. 

De  cette  idée  générale  de  la  Mu- 
îique  ,  il  eft  aifé  de  conclure  que 
c'eft  une  feience  mixte ,  qui  tient  en 
même  tems  &  de  la  Phyfique ,  &  de 
la  Mathématique  :  deux  territoires ,. 
prenons-y  garde  ,  qu'il  y  faut  bien 
distinguer  pour  leur  affigner  à  chacun 
fes  droits  &  [es  limites. 

En  tant  que  feience  Phyfique,  elle 
a  pour  objet  le  fon  harmonieux  ,  tel 
que  nous  l'avons  défini ,  le  tems  de 
fa  durée  ,  fon  degré  d'aigu  &  de 
grave ,  fes  élévations  &  fes  abaifîe- 
rnens  réciproques  ,  hs  vibrations 
des  corps  fonores  qui  le  rendent , 
celles  de  l'air  qui  le  tranfmettent , 
&  la  nature  des  impreiîlons  qu'en 
reçoit  l'oreille ,  félon  qu'elle  en  ert 
frappée, 
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En  tant  que  fcience  Mathéma- 
tique ,  elle  confie! ère  les  rapports 
géométriques  des  fons ,  des  inter- 
valles qui  les  féparent ,  des  tons  qui 
en  réfultent,  &  des  accords  qu'elle 
en  compofe.  Elle  exprime  ces  rap- 
ports par  des  nombres  ,  pour  les 
repréfenter  à  l'efprit  avec  toute  la 
précifion  que  demande  une  fcience 
véritable  ;  enfin  ,  de  ces  nombres , 
qu'on  appelle  fonores  à  caufe  de  cet 
ufage  ,  elle  forme  des  proportions 
&  des  progreffions  harmoniques  , 
pour  mettre  tout  en  règle  dans  [es 
comportions  ;  ainfî  nous  pouvons 
encore  la  définir ,  fous  ce  regard ,  la 
géométrie  des  fons. 

La  fin  de  la  Mufique  eft  double  y 
comme  fon  objet:  elle  veut  plaire  à 
l'oreille ,  qui  eft  fon  juge  naturel  : 
elle  veut  plaire  à  la  raifon ,  qui 
préfide  efTentiellement  aux  jugemens 
de  l'oreille  ;  &  par  le  plaifir  qu'elle 
caufe  à  l'une  &  à  l'autre ,  elle  veut 
exciter  dans  Famé  les  mouvem ens 
les  plus  capables  de  ravir  toutes  fes 
facultés,  Un  ancien  Auteur,  nommé 
Arïflide ,  fameux  par  un  excellent 
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Traité  de  Mufique ,  lui  donne  une 
fin  encore  plus  noble  :  e'eil  de  nous 
élever  à  l'amour  du  Beau  fuprême. 
Finis  Muficœ  pulchri  amor  (î). 

N'en  doutons  pas  ,,  Meilleurs  , 
c^eft-là  principalement  qu'elle  doit 
tendre.  Je  fais  très-bien  que  la  plu- 
part des  amateurs  de  la  Mufique  ne 
s'élèvent  pas  û  haut  ;  mais  pour  faire 
voir  la  folidité  de  cette  penfée ,  nous 
n'avons  qu'à  confidérer  la  nature 
des  nombres  ,  que  nous  avons  ap- 
pelles fonores  ,  &  auxquels  tant  de' 
Philofophes  ont  attribué  toute  la 
force  de  l'harmonie  :  du  moins  eit-il 
certain  qu'ils  y  entrent  pour  beau- 
coup. Il  s'agit  y  pour  mettre  tout 
le  monde  au  fait  du  Beau  mufîcal, 
de  les  déterminer  par  des  principes 
sûrs.  ) 

L'expérience  nous  apprend  : 

i°.  Que,  tout  le  relie  étant  égal 

en  deux  cordes  fonores  inégales  eu 

longueur  ,  le  fon  de  la  plus  longue 

eft  toujours  plus  grave  que  celui  de 
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la  plus  courte  ;  que ,  fi  l'on  allonge- 
un  peu  la  plus  courte ,  le  Ton  qu'elle 
rendra  devient  d'autant  plus  grave  , 
qu'elle  approche  plus  d'être  égale  à 
la  plus  longue;  enfin,  que  les  deux 
fons  arrivent  à  l'unifîon  parfait  y 
quand  les  deux  cordes  parviennent 
à  être  parfaitement  égales  :  d'où  il 
s'enfuit  que  3-  tout  le  refie  étant  égal 
dans  un  infiniment  de  mufique  à 
cordes  ,  le  fon  eft  au  fon  ,  comme 
la  corde  à  la  corde  ;  &  le  grand 
Defcartes ,  qui  l'avoit  examiné  par 
lui-même  ,  en  a  fait  le  fondement  de 
fon  Abrégé  de  Mufique. 

2°.  Que  G.  l'on  divife  une  corde 
fonore  en  2  ,  en  3 ,  en  4  ,  en  j*  ou 
en  6  parties  égales ,  le  fon  de  la  corde 
entière  &  celui  de  l'une  ,  ou  d'un 
certain  nombre  de  fes  parties  ali- 
quotes  ,  produiront  dans  l'oreille 
cette  impreffion  agréable  ,  qu'on 
appelle  confonance.  Jufque  -  là ,  rien 
de  furprenant  :  voici  une  efpece  de 
paradoxe. 

Il  n'en  fera  plus  de  même ,  fi  l'on 
pomTe  plus  avant  la  divifion  de  la- 
corde  ,  par  exemple  ,  en  7  ou  en  & 
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parties  égales.  On  éprouvera  que  la 
corde  entière  &  fes  parties  ne  ren- 
dront plus  des  fons  amis  &  confo- 
nans  ;  mais  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  des 
fons  ennemis ,  difcordans ,  rudes  & 
d'autant  plus  défagréables ,  que  leurs 
rapports  feront  plus  difficiles  à  dé- 
terminer :  c'eft  un  fait  attelle  par 
toutes  les  oreilles  muficales  }  depuis 
le  fameux  Pythagore  ,  le  premier 
que  nous  fâchions  qui  ait  entrepris 
de  réduire  la  Mufique  en  art ,  jufqu'à 
M.  Rameau  ,  le  dernier  de  nos 
Auteurs  qui  en  ait  traité  un  peu  à 
fond. 

Ainfî ,  tous  les  nombres  fonores 
fe  trouvent  renfermés  dans  les  fix 
premiers  termes  de  la  fuite  naturelle, 
î,  2,  3,  4,  y,  6.  Or,  fix  termes 
ne  donnent  que  cinq  intervalles  im- 
médiatement confécutifs  j  d'où  je 
conclus  que  nous  n'avons  que  cinq 
confonances  primitives  ,  repréfen- 
tées  par  les  intervalles  ou  par  les 
rapports  géométriques  des  fix  pre- 
miers nombres  ;  l'odave  ,  par  le 
rapport  de  î  à  2;  la  quinte,  par  celui 
de  2  à  yP  la  quarte,  par  celui  de  3  à 
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45  la  tierce  majeure,  par  celui  de 
q  à  5*  ;  &  la  tierce  mineure ,  par  le 
rapport  de  y  à  6. 

On  distingue  les  confonances  en 
fîmpies  Se  en  compofees. 

On  appelle  {impies,  celles  dont  le 
rapport  n'eft  pas  plus  grand  que  la 
raifon  double.  Telles  font ,  par  con- 
féquent ,  toutes  les  confonances  pri- 
mitives. 

On  appelle  compofees  ,  celles 
dont  le  rapport  elt  plus  que  double  ; 
comme  celui  de  1  à  3,  qui  donne  la 
double  quinte  •  celui  de  1  à  4,  la 
double  octave;  celui  de  1  à  y,  la 
double  tierce,  &c. 

Le  nombre  des  confonances  ne 
peut  donc  être  que  très-borné.  Il  y 
a  au  contraire  une  infinité  de  diiTo-*- 
nances ,  mais  qui  ne  font  pas  toutes 
également  défagréabîes.  Il  y  en  a 
même  qui  ne  laiffent  pas  de  plaire  , 
(mon  par  leur  nature,  du  moins  pat 
le  mérite  emprunté  de  quelques  bel- 
les confonances  voilmes,  ou  par  l'u- 
fage  que  les  Martres  de  l'art  en  fa- 
vent  faire  par  le.  moyen  du  tempé- 
rament. Auffi  ?    les  Anciens ,   tout 
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fcrupuleux  qu'ils  étoient  en  cette 
juatiere,  n'ont-ils  point  fait  difficulté 
d'en  admettre  quelques-unes  dans 
leur  Mufique  :  toutes  celles ,  par 
exemple ,  qui  femblent  naître  en 
quelque  forte  des  confonancçs  pri^ 
mitives  par  la  multiplication  ou  par 
ïa  divifîon  des  nombres  fonores. 

Par  la  multiplication,  comme  les 
intervalles  compris  entre  leurs  quar* 
rés^/j-,  p,  16  9  2,f9  36*,  dont  les  rap-r 
ports  çonfçcutifs  de  4  à  9 ,  de  0  à  1(5, 
de  16  à  sj  ,  &  de  25*  à  36,  nous 
offrent  tout  de  fuite  la  neuvième ,  la 
feptiéme,  la  quinte  fuperfîue,  &  la 
fauffe  quinte. 

Par  la  divifion ,  comme  les  rapports 
de  quotiens ,  qui  expriment  les  plus 
petits  intervalles  de  la  Mufique,  ou 
les  élémens  des  confonances. 

H  y  en  a  trois;  les  tons ,  les  demi- 
ions  &  les  corn  ma  :  on  les  divife  en 
majeurs  &  en  mineurs. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence, 
ou  plutôt  le  rapport  géométrique  de 
la  quinte  à  la  quarte ,  qui  efl  f .  Ceft 
la  diitance  de  re  à  mi  dans  la  gamme 
vulgaire, 
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Le  ton  mineur  efl  la  différence  de 
la  quarte  à  la  tierce  mineure  ,  qui  efl; 
•—  ;  c'eft  la  diflance  de  ut  à  re. 

Le  demi-ton  majeur  efl  la  diffé- 
rence de  la  quarte  à  la  tierce  ma- 
jeure ,  qui  eft  $  :  c'eft  la  diftance 
de  mi  à  fa ,  ou  de  fi  à  uu 

Le  demi  -  ton  mineur ,  qu'on  ap- 
pelle auffi  dieze,  eft  la  différence  de 
la  tierce  majeure  à  la  mineure ,  qui 
eft  Uj  II  rfy  en  a  point  d'exemple 
dans  la  gamme  ordinaire  ,  qui  efl 
celle  de  la  nature  toute  (impie  ;  mais 
on  en  fait  un  grand  ufage  dans  la 
Mufique  figurée. 

.  Les  comma  font  des  parties  de 
tons  encore  plus  petits  ;  le  majeur 
eft  la  différence  du  ton  majeur  au 
mineur,  qui  eft  f£§  &  le  mineur,  la 
différence  du  femi-ton  majeur  ail 
mineur,  qui  eft  $fj 
"Les  profonds  Muftciens  portent 
encore  plus  loin  leurs  opérations  fur 
les  nombres  fonores ,  pour  trouver 
des  parties  de  tons  encore  plus  fines. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  tant  de 
calculs  fi  pénibles  dans  un  art  tout 
deitiné  à  la  fatisfaâion  des  fens ,  qui 
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nç  s'amufent  guère  à  fupputer  leurs 
plaifîrsf....  N'aura-t>on  jamais  que  de 
l'ingratitude  pour  les  Géomètres , 
qui  fe  donnent  tant  de  peines  pour 
nous  en  épargner  ?  n'a-t-il  point 
fallu,  pour  diriger  le  Muficien  dans 
fes  compofitions-, ,  déterminer  le 
chant  où  la  nature  nous  conduit  par 
elle-même  ,  &  celui  où  Part  peut 
conduire  la  nature  fans  la  forcer  f 
Or,  c'efl  par  le  moyen  de  ces  opéra- 
tions ,  jointes  à, l'expérience  ,  qui  les 
3  toujours  ou  prévenues,  ou  confir- 
mées, que  les  inventeurs  de  la  Mu- 
fîque  ont  découvert  que  la  voix  ne 
peut  entonner  avec  grâce ,  que  la 
moitié,  le  tiers  ou  le  quart  d'un 
ton. 

De-là ,  les  trois  fameux  fyflêmes 
cjes  Anciens ,  que  nous  futvons  en- 
core ;  le  diatonique ,  -  le  chromati-? 
que  6c  l'enharmonique  :  le  premier  , 
qui  procède  par  dés  moitiés  ;  le  fe-, 
cond ,  par  des  tiers  ;  le  troifiéme  , 
par  des  quarts  de  ton. 
.  Le  premier,  qui  elt  le  plus  natu- 
rel, plaît  à  tout  le  monde;  le  fécond, 
qui  ajoute  beaucoup  d'art  à  la  na* 
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tûre ,  plaît  fur-tout  aux  favans  Mu*- 
ficiens  ;  le  troifiéme,  qui  eft  le  plus 
exact.  &  le  plus  fin ,  ne  plaît  guère 
qu'aux  plus  habiles ,  &  aux  plus  pro 
fonds  d'entre  \gs  habiles.  C'en1  ainfi 
que  le  célèbre  Ariflide  (1)  les  a'au^- 
trefois  cara&érifés.  Plutarque  en  parle 
à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  £ 
&  nous  ne  croyons  pas  que  le  ju- 
gement de  l'oreille  ait  changé  à  cet 
égard  depuis  ce  temps-là. 

Dans  la  pratique  de  ces  trois  fyf~ 
têmes  d'harmonie  ,  on  peut  encore 
diftinguer  deux  efpeces  de  Mufique  * 
la  Mufique  jufte ,  &  la  Mufique  tem- 
pérée; la  première ,  géométriquement 
exacte  ;  &  la  féconde ,  qui  ne  Teit 
que  phyfiquement.  L'hifioire  en  fixe- 
ra peut-être  mieux  les  idées  que  des 
définitions  en  forme:  c'efl:  le  troi- 
fiéme prélude  que  j 'a vois  promis. 
.  Pythagore  (  2  ) ,  qui  étoit  trop  fage 
pour  un  Muficien ,  obferva  fcrupu- 
leufement  les  règles  qu'il  avoit  trou^ 


(0  Ariftîd.  /?.   ip,  Zdlt.  Melb* 
(a)  L'an  du  Monde  3480. 
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vées  de  la  Mufique  jufte.  Il  n'ad- 
mettoit  dans  Tes  comportions  que 
les  confonances  primitives  ;  il  en 
banniffoit  à  toute  rigueur  les  diftb- 
nances  les  plus  fupportables  ;  il  y 
vouloit  par-tout  la  précifîon  de  la 
règle  &  du  compas.  Mais  quel  fut  le 
fuccès  de  cette  jufteiîe  trop  mathé- 
matique f  il  réuftit  à  plaire  à  la  rai- 
fon  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  grand  mérite 
auprès  du  peuple  :  &  il  ne  contenta 
pas  l'oreille ,  à  qui  fa  mufique  parut 
trop  fimple-,  trop  feche ,  trop  abf- 
traite  ;  ce  qui  efl  toujours  un  grand 
défaut. 

Après  un  peu  plus  d'un  fîecïe  , 
Ariftoxene  chercha  le  moyen  d'y 
remédier.  Il  trouva  le  tempérament , 
tine  des  plus  belles  inventions  de 
l'efprit  humain;  c'eil-à-dire ,  la  ma- 
nière de  concilier  les  difîbnances 
avec  les  confonances  par  une  altéra- 
tion modérée  des  unes  &  des  autres  , 
pour  en  tirer  des  accords  plus  pi- 
quans  Se  plus  variés.  Mais,  quoique 
très-habile  dans  fon  art ,  il  ne  prit 
pas  garde  qu'à  force  de  piquer ,  on 
bleflej  il  prodigua  trop  le  fel  des 
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difïbnànces ,  &  on  l'accufa  bientôt 
d'avoir  cherché  à  plaire  à  l'oreille 
aux  dépens  de  la  raifon  ;  ce  qui  dé-* 
plut  aux  fages  d'Athènes,  où  la  Mu- 
fîque  faifant  partie  de  l'éducation  des 
enfans,  on  jugea  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que  la  licence  muficale  n'influât 
trop  de  liberté  dans  les  mœurs  de  la 
jeuneffe.  Il  fallut  donc  tempérer  ce 
tempérament  même  ,  en  le  réduifant 
à  des  bornes  où  la  jufteffe  ne  fût  pas 
trop  fenfiblement  violée. 

Ptolomée  (  i  ) ,  parmi  les  Anciens  4 
tâcha  de  le  rectifier  par  de  nouvelles 
règles ,  Zarlin ,  parmi  les  Moder*- 
nés  (2),  y  réufîlt  encore  mieux  dans 
fes  Inftitutions  harmoniques  :  ouvrage 
le  plus  rempli  que  nous  ayons  fur  les 
matières  muficales ,  &  qui  a  mérité 
à  fon  Auteur  le  glorieux  titre  de 
Prince  des  Mufîciens.  Deux  célèbres 
Membres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  M.  Hugens  Se  M.  Sauveur 9 
fe  font  fignalés  de  nos  jours  (3)  dans 


(  1  )  L'an  de  N.  S.  140, 
(z)  En   1589. 
(  3  )  En   t*9$. 
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la  même  carrière  ,  en  inventant  cha- 
cun un  nouveau  fyftême  de  Mufique 
tempérée.  Le  grand  Lulli  (  i  )  nous  a 
donné  plus  dans  fes  admirables  com- 
portions ,  où ,  en  fuivant  pas  à  pas 
le  génie  de  la  nature ,  il  a  exécuté 
tout  ce  que  la  plupart  des  autres  n'a- 
voient  fait  qu'imaginer.  Nous  ne  par- 
lons point  d'un  nouveau  Mufîcien  (2) 
qui  femble  partager  tout  Paris  ;  nous 
laifîons  mûrir  fa  réputation ,  d'au- 
tant plus  que  les  principes  qui  lui 
font  propres ,  ne  font  pas  encore 
afTez  bien  établis  pour  la  mettre  hors 
d'atteinte  aux  révolutions  de  la  for- 
tune. 

Mais  ne  dirons  -  nous  rien  de  la 
fameufe  querelle  entre  les  partifans 
de  l'ancienne  Mufique ,  &  ceux  de 
Ja  moderne  f  cette  queftion  n'entre 
pas  dans  mon  deiïein  ;  cependant , 
fi  après  avoir  lu  tous  les  Auteurs 
que  j'ai  pu  trouver  fur  la  Mufique, 
depuis  Arifloxene  jufqu'à  M.  Ra- 
meau ,  il  m'étoit  feulement  permis 

»        1  "i    ■     1     ■  — — — — — ^— i 

(1)  Mort  en  i685. 
(z)  En  173p. 
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tfle  dire  l'impreffîon  qui  m'en  eit 
jeflée ,  je  la  rendrois  en  trois  mots. 
Les  Anciens  font  les  pères  de  la 
Mufique  :  ils  en  ont  établi  tous  les 
principes  ;  &  par  le  goût  mufical 
que  leurs  ouvrages  ont  répandu  de 
fiecle  en  fiecle ,  ils  ont  produit  dans: 
le  nôtre  des  enfans,  dont  il  m'a  paru 
que  la  plupart  ne  connoiiïent  pas 
leurs  pères  ;  &  que  d'autres  ?  encore 
plus  ingrats,  refufent  de  les  recon- 
noître. 

La  queftion ,  d'ailleurs  9  n'en1  pas 
fort  importante ,  ni  même  trop  rai- 
fonnable  :  nous  n'avons  plus  les  piè- 
ces muficales  des  Anciens ,  où  *  ap- 
paremment ,  le  génie  &  le  goût  ré- 
pandoient  des  grâces  que  les  Livres 
ne  fairroient  exprimer.  La  difpute 
qui  s'élève  depuis  quelque  tems 
fur  la  préféance  entre  la  Mufique 
Italienne  &  la  Mufique  Françoife, 
peut  avoir  plus  de  fondement  & 
d'utilité  :  mais  je  ne  fais  fî  elle  fait 
plus  d'honneur  à  notre  goût.  Il  y  a 
foixante  ans  que  la  Mufique  Fran- 
çpife,  qu.i  fe  contente,  dans  [es  com- 
positions ,  de  parer  modeftement  la 
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nature ,  l'emportoit ,  fans  contracte* 
tion ,  fur  tous  les  brillans  de  la  Mu- 
fîque Italienne.  Lulli ,  quoique  Ita- 
lien de  génie  &  de  naifiance,  mais 
François  d'éducation  &  de  goût , 
l'avoit  rendue  par-tout  vidorieufe. 
Je  pourrois  citer  en  fa  faveur  le  té- 
moignage de  toute  l'Europe ,  qu'elle 
attiroit  à  Paris.  La  Mufîque  Italien- 
ne ,  qui  ne  laifîbit  pas  dès-lors-  de 
nous  être  fort  connue  ,  ne  lui  fer- 
voit  encore  que  d'ombre  ;  mais  de- 
puis quelques  années  ,  Lulli  com- 
mence à  devenir  ancien.  Voilà  le 
moment  fatal  de  la  révolution  :  cela 
fuffit  à  mille  gens  pour  le  reléguer 
prefqu'au  rang  des  Muficiens  Grecs. 
Il  n'eft  pourtant  pas  fi  abandonné, 
qu'il  n'ait  encore  nombre  de  par- 
tifans;  mais  combien  de  tems  tien- 
dront-ils contre  le  torrent  de  la 
mode. 

C'efî ,  Meilleurs  5  l'état  préfent 
de  la  Mufîque  en  France.  J'ai  cru 
qu'il  étoit  à  propos   de  vous   rap- 

Î>eller  d'abord  les  notions   généra- 
es  que  nous  en  fournit  la  nature, 
les  principes  que  la  raifon  ,  jointe 
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à  l'expérience  ,  a  trouvés  pour  en 
•former  un  art,  &  la  manière  dont 
on  s'y  eft  pris  en  divers  tems  pour 
en  perfectionner  la  pratique.  Mais, 
enfin ,  c'eft  trop  préluder  ;  il  efl  tems 
de  venir  à  la  pièce  même,  &  de 
vous  parler  d'un  Beau  mufical,  ou 
plutôt,  pour  ue  vous  pas  trop  fati- 
guer à-la-fois ,  de  vous  l'annoncer 
pour  la  première  féance  publique» 
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DISCOURS 

Sur  le  Beau  muJicaL 

SECONDE   PARTIE. 

ESSIEUKS, 

Un  ancien  Auteur  de  Mufique  (i), 
dont  nous  avons  lé  Traité  dans  la 
colledion  des  Muficiens  Grecs ,  en- 
tre dans  fon  fujet  par  un  enthou-  - 
fîafme  digne  de  fa  matière  : 

Profanes ,  fuyez  de  ces  lieux  : 
Accourez ,  amateurs  des  beautés  éthéréesj 

Ce  n'efl  qu'aux  âmes  épurées , 
Que  fe  doit  adrefîèr  le  langage  des  Dieux. . 

C'eit    l'idée    que    tous    les    an- 
ciens Philo  fophes,  Platon  à  la  tête, 

(  j  )  Gaudsnt.  Ediu  Mtibom. 
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avoient  de  la  Mufîque.  Ils  la  regar- 
doient  comme  un  langage  tout  di- 
vin ,  par  le  ton  qu'elle  prend ,  non- 
feulement  au-deiîus   de   la    fîmple 
parole ,  mais  au-deflus  même  de  la 
poè'fie  ;  par  la  fub limité  de  Tes  fujets , 
qui  étoient ,  dans   fon  origine  ,   les' 
louanges  de  la  Divinité  &  celles  des 
grands  hommes  9    dont   les    vertus 
àvoient  allez  d'éclat  pour  en  expri- 
mer quelques  traits,  fur -tout  par 
la  nature  des  nombres  fonores,  qui, 
du   haut-  des  Cieux,   h*    j'ofe   ainlî 
parler  ,   préfident   à    fes    compor- 
tions ,  &  par  les  tranfports  extraor- 
dinaires  qu'elle    infpire   à    tous  les 
cœurs  qui  favent  l'entendre.  Avec 
cette  idée  de  la   Mufîque,    faut-il 
s  étonner  que   nos    anciens   maîtres 
eulfent  bien  voulu  n'adreiïer  ce  lan- 
gage divin  qu'à  des  âmes  divines, 
à ;  des   âmes  élevées  au  -  defîus  des 
fenîimens' vulgaires'  par  le  génie  ou 
par  le  goût  ;  plus  fenfibles  aux  ac- 
cords de  l'harmonie,  qu'à  la  dou- 
ceur des  fbns  ;  cultivées  même  par 
la-fciëïîGe §  ou  par  •  ^exercice \  pou£ 
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€ii   mieux  connoître  toutes  les  fi- 
ne fTes  f 

Je  fais  qu'il  y  a  dans  le  monde 
une  efpece  de  Philofoph.es ,  quf 
n'ont  pas,  de  la  Mufîque-,  une  idée 
fi  avantageufe ,  ou  plutôt  qui  en  ont 
une  prefque  toute  contraire.  Ils  pré- 
tendent que  le  fentiment  eu  le  feul 
juge  de  l'harmonie,  que  le  plaifir 
de  l'oreille  efl  le  feul  Beau  qu'on  y 
doive  chercher  ;  que  ce  plaifir  même 
dépend  trop  de  l'opinion ,  du  pré- 
jugé, des  coutumes  reçues,  des  ha- 
bitudes acquifes,  pour  pouvoir  être 
aiîujetti  à  des  règles  certaines;  & 
îa  preuve,  difent-ils,  n'en  eft-elle 
point  palpable?  Trouvez-moi  dans 
l'Univers  deux  nations  qui  s'accor- 
dent fur  ce  point  ?  Européens  & 
Orientaux;  François,  Italiens,  Al- 
lemands ,  Efpagnols  &  Anglois ,  les 
Turcs  même  &  les  Tar tares  n'ont- 
ils  pas  tous  leur  Mufique  particuj; 
liere,, qu'ils  élèvent  fans  façon  par- 
defTus  toutes  les  autres  f  en  un  mot, 
ils  en  font  charmés  ,  coiltens  -,  que 
faut-il  davantage  ?  Riena  fans  dôme* 
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pour  des  gens  qui  ne  veulent  vivre 
&  penfer  qu'au  hafard  ;  mais  pour 
des  gens  d'efprit,  pour  des  hom- 
mes, il  faut  certainement  quelque 
chofe  de  plus:  il  faut  toujours  que, 
dans  leurs  plaifîrs ,  la  raifon  foit 
pour  le  moins  de  moitié  avec  les  fens. 
Me  dédife  qui  voudra  dans  le  par- 
terre du  concert,  quelque  nouveau 
Midas ,  par  exemple  ,  qui  n'a  que 
des  oreilles  à  y  porter  ;  la  raifon , 
du  moins,  ne  m'en  dédira  pas  :  fui- 
vons-la  jufqu'au  bout  ;  &,  à  l'exem- 
ple du  célèbre  Pythagore(i),  tâchons 
de  bannir  le  hafard  du  monde;  (i- 
non  de  la  vie  humaine,  du  moins 
des  fciences  &  des  arts  :  c'elt  le  de^ 
fein  que  je  me  propofe  dans  ce  Dif- 
cours  par  rapport  à  la  Mufique- 
Pour  y  procéder  avec  ordre,  je  re- 
prends ma  divifîon  ordinaire  du  Beau 
en  trois  genres  :  on  en  verra  mieux 
ia  folidité  par  fon  étendue. 

Je  dis  donc  i°.  qu'il  y  a  un  Beau 


C  1  )  Pythag.  dans  les  harm.  de  Ptolom, 
pag.  zo5> ,  Edit.  Wallis* 
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mufical  efTentiel ,  abfolu ,  indépen- 
dant de  toute  inftitution  ,  même 
divine. 

2°.  Qu5il  y  a  un  Beau  mufical 
naturel ,  dépendant  de  l'inititution 
du  Créateur,  mais  indépendant  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts. 

3°.  Qu'il  y  a  un  Beau  mufical  arti- 
ficiel &  en  quelque  forte  arbitraire , 
mais  toujours  avec  dépendance  des 
loix  éternelles  de  l'harmonie. 

Enfin ,  en  quoi  confirme  la  forme 
précife  du  Beau  mufical  ?  C'eft  la 
dernière  queftion  que  nous,  tâche- 
rons de  réfoudre.  Entrons  en  pleine 
matière. 

Un  Beau  mufical  efTentiel ,  abfolu, 
1k  indépendant  de  toute  inftitution  f 
même  divine  ;  quel  paradoxe  pour 
une  infinité  de  perfonnes  ,  que  je 
vois  d'ici  !  Rien ,  pourtant ,  Mei- 
lleurs ,  de  plus  certain  ;  rien  qui  dût 
être  plus  vulgairement  connu  dans 
une  Ville  auffi  éclairée  que  la  vôtre. 
Et  pour  en  convaincre  tout  homme 
capable  de  réflexion ,  je  n'aurois 
qu'à  le  prendre  au  fqrtir  de  quel- 
qu'un de  nos  concerts,  pendant  qu'il 

en 
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en  porte  encore  tonte  l'har.monfe 
dans  l'oreille  &  dans  le  cœur.  Vous 
venez ,  Monfîeur ,  d'entendre  une  belle 
Mufîque  :  voudriez-vous  me  dire  ce 
que  vous  y  ayez  trouvé  de  Beau  ? 
Tout  ;  la  mélodie  des  voix  &  la  fym- 
phonie  des  inflrumens  fembioient,  à 
l'envi ,  fe  difputer  l'honneur  de  vous 
plaire.  Mais ,  comment  vous  plaire  ?. 
cette  multitude  confufe  de  voix  fi 
différentes,  d'inûrumens  fi  divers,  de 
fons  fî  difTemblables ,  n'eft-elle  pas 
plus  propre  à  étourdir  l'oreille,  qu'à 
ia  divertir  f...  Vous  ne  rendez  pas  juf- 
tice  à  nos  concertons  :  la  multitude 
n'y  caufe  point  de  confufîon  :  nous 
les  avons  tous  entendus  partir  enfem- 
ble  au  premier  fignal ,  unis  &  diflin- 
gués ,  monter  en  cadence,  defeendre 
de  même ,  fe  relever  ;  fe  foutenir  , 
fe  prêter  mutuellement  leurs  grâces 
réciproques  :  nous  admirions  fur- 
tout  la  belle  ordonnance  des  foas 
confécutifs ,  la  décence  de  leur  mar- 
che, la  régularité  dé  leurs  mouve- 
mens  périodiques ,  la  proportion 
des  intervalles ,  la  juflelTe  des  tems, 
le  parfait  accord  de  toutes  les  par- 
Partie  /,  O 
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tiès  concertantes.*.Fort  bien.  Ordon- 
nance ,  régularité  ,  proportion  \  juf- 
tefTe  ,  décence ,  accord  ;  je  com- 
mence à  voir  du  Beau  dans  votre 
Mufique.  Mais  tout  cela  nTelt  pas 
le  ion  qui  vous  frappoit  l'oreille  , 
ni  la  fenfation  agréable  qui  en  ré  fui- 
toit  dans  votre  ame ,  ni  la  fatisfac- 
tion  réfléchie  qui  la  fuivoit  dans 
votre  cœur Que  voulez-vous  con- 
clure de-là?...  Je  conclus  que,  dans  le 
concert,  il  y  a  un  agrément  plus  pur 
que  la  douceur  des  fons  que  vous 
y  entendez  ;  un  Beau ,  qui  n'efl  pas 
l'objet  des  fens;  un  certain  Beau  , 
qui  charme  Pefprit ,  que  l'efprit  feul 
y  apperçoit,  &  dont  il  jnge.  En  dou- 
tez-vous ?....  Non  :  mais  je  voudrois 
favoir  par  quelle  règle  on  en  juge?..» 
Par  quelle  règle  en  avez-vous  jugé 
vous  -  même ,  pour  me  donner  de 
votre  concert  une  û  belle  idée?.... 
Par  quelle  règle  !  je  n'en  ai  point 
confulté  d'autre ,  que  de  me  rendre 
attentif  à  tout  :  je  fui  vois  tous  les 
mouvemens  des  fons  fuccefîîfs  ou 
fimultanés  ;  je  les  comparois  en- 
tr  eux  ;  j'en  obfervois  toutes  les  ca- 
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dences  ;  je  les  fentois ,  les  éléva- 
tions &  les  abaifTemens ,  le  ftyle 
coulant  &  nombreux  de  la  compo- 
fition ,  les  faillies ,  les  repos ,  les 
reprifes ,  les  rencontres,  les  fuites, 
les  retours.. r.  C'eft-à-dîre,  Monfîeur, 
que  pendant  que  tant  de  voix  & 
d'inftrumens  fonores  vous  frappoient 
l'oreille  par  des  accords  agréables , 
vous  fentiez  au-dedans  de  vous-mê- 
me un  maître  de  Mufique  intérieur 
qui  battoit  la  mefure,  fi  j'ofe  ainft 
parler  ,  pour  vous  en  marquer  la 
juftefle,  qui  vous  en  découvrait  le 
principe  dans  une  lumière  fupé- 
rieure  aux  fens  ;  dans  l'idée  de  l'or- 
dre ,  la  beauté  de  l'ordonnance  du 
defTein  de  la  pièce;  dans  l'idée  des 
nombres  fonores  3  la  règle  des  pro- 
portions &  des  progrefîions  har- 
moniques, dont  ils  font  les  images 
effentielles  ;  dans  l'idée  de  la  décen- 
ce, une  loi  facrée ,  qui  prçfcrîvoit 
à  chaque  partie  fon  rang ,  fon  ter- 
me ,  &  fa  route  légitime  pour  y 
arriver  ;  c'efl-à-dire ,  que  pendant 
que  tous  vos  concertant  lifoient 
fur  le  papier  chacun  fa  tablature  , 

on 
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vous  lifiez  aufîî  la  vôtre  écrite  en 
notes  éternelles  &  ineffaçables  dans 
le  grand  livre  de  la  raifon ,  qui  eft 
ouvert  à  tous  les  efprits  attentifs  ; 
c'eft-à-dire ,  en  un  mot,  qu'il  faut,; 
ou  refufer  à  la  Mufique  le  ilom  d'har- 
monie ,  qu'elle  a  toujours  porté  fans 
contradiction  depuis  le  premier  con- 
cert qu'elle  a  donné  au  monde  juf- 
qu'à  notre  fiecle ,  ou  convenir  qu'il 
y  a  un  Beau  mufical  efîentiel  & 
abfolu  qui  en  doit  être  la  règle  in- 
violable :  vérité  fondamentale ,  que 
nous  devions  d'abord  établir  pour 
l'honneur  d'un  û  bel  art. 
.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  qu'il  y  a 
un  Beau  mufical  naturel ,  dépendant 
de  l'inftitution  du  Créateur ,  mais 
indépendant  de  nos  opinions  &  de 
nos  goûts.  En  peut-on  difeonvenir, 
pour  peu  que  l'on  fe  rende  attentif 
à  la  nature  des  corps  fonores,  à  la 
fenfibilité  de  l'oreille  dans  le  difeer- 
nement  des  fons,  à  la  ftruéture  toute 
harmonique  du  corps  humain,  fur- 
tout  à  la  fympathie  de  certains  fons 
avec  les  émotions  de  notre  ame  ! 
Quatre   preuves    fenfibles,  que   la 
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Mufique  n'eft  pas  une  inftitution  pu- 
rement humaine,  à  laquelle  il  nous 
foit  permis  d'ajouter ,  d'ôter ,  de 
changer  tout  ce  qu'il  nous  plaît. 
N'avançons  rien  que  fur  la  foi  des 
expériences  les  plus  inconteltables. 

Premièrement ,  que  nous  appren- 
nent-elles fur  la  nature  des  corps  fo- 
nores  ?  Le  grand  Defcartes  (  i  )  avoit 
remarqué  au  commencement  du  der- 
nier fiecle ,  que  le  fon  d'une  corde 
ne  fe  fait  jamais  entendre  feul ,  mais 
toujours  avec  fon  o&ave  aiguë.  Le 
lavant  Père  Merfenne ,  fon  ami  9 
confirme  fa  remarque  par  plufieurs 
expériences.  Après  eux ,  M.  Sau- 
veur, fameux  Académicien  (2) ,  dé- 
couvrit dans-  le  même  fon  harmo- 
nique, dans  celui,  par  exemple, 
de  la  corde  d'un  clavecin ,  deux  au- 
tres confonances  très  -  agréables ,  fa 
quinte  &  fa  tierce  majeure,  On  les  y 
difûngue  fi  bien  toutes  trois  ,  quand 
on  a  l'oreille  un  peu  exercée,  que 

(1)  Defc.  Abrégé  de  la  Muf.  Chap.  de 
Voclave. 

(2.  )  Hift,  de  l'Açad.  1701 ,  Mém,  p.  2^. 
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M.  Rameau  (i)  vient  d'en  faire  le 
principe  fondamental  de  fon  nouveau 
f vilenie  de  Mufique.  Il  en  efl  de 
même  du  fon  de  la  voix.  11  paroi t 
unique ,  &  il  eft  triple  de  fa  nature  : 
c'eft-à-dire,  qu'outre  le  fon  princi- 
pal ,  qui  eft  le  plus  grave  &  le  domi- 
nant, il  porte  avec  lui  fon  octave ,  fa 
quinte  &  fa  tierce  majeure. 

Quelle  doit  être  la  fenfîbilité  de 
l'organe  qui  les  diflingue  avec  cette 
précifîon  f  Sa  délicatéfTe  eft  telle  , 
que  fi  deux  cordes  fonores  étant 
mifes  à  l'unifTon  fur  une  monocorde  y 
on  accourcit  l'une  des  deux  de  la 
deux-millième  partie  de  fa  longueur, 
une  oreille  jufle  en  apperçoit  la  difïb- 
nance ,  qui  n'efl  pourtant  que  de  la 
cent  quatre  -  vingt  -  feiziéme  partie 
d'un  ton.  L'expérience  &  le  calcul 
font  de  M.  Sauveur.  M.  Dodard  (2  ) , 
autre  illuilre  Académicien ,  les  rap- 
porte Se  les  confirme  dans  fon  ex- 
cellent Mémoire  fur  la  formation  de 
la  voix,  imprimé  dans  l'Hifloire  de 

(  1  )  Rameau ,  Pref.  de  fa  gêner,  harm. 
(2)  Hift. de  TAcad,  1700,  Mem.  p.  z6t. 
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1700.  M.  Sauveur  ayant  fait  depuis, 
fur  le  même  fujet,  plufieurs  autres 
expériences,  nous  donne  un  fécond 
calcul  (  1  ) ,  d'où  il  infère  que  la  fineile 
de  Foreille ,  pour  le  difcernement 
des  fons  ;  eft  environ  dix  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  vue  dans 
le  difcernement  des  couleurs.  Doit- 
on  s'étonner  que  la  Mufique  ait  pro- 
duit de  tout  tems  des  effets  fi  prodi- 
gieux ? 

On  s'en  étonnera  moins  encore ,. 
fi  l'on  confidere  que  la  firnciure  du 
corps  humain  efl  toute  harmonique. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  nerfs  y  font 
tendus  fur  les  os ,  comme  les  cordes 
fonores  fur  leurs  tables  dans  un  inf- 
iniment   de    Mufique,  ni  que    les 
artères  y  battent  la  mefure  par  leurs 
pulfations  réglées,  ni  que  le  cœur 
y  marque  les  tems  &  les  cadences 
par  la  juftefTe  de  fes  balancemens 
réciproques.   Cette  penfée,  qui  efl 
peut-être  folide  ,   quoiqu'ancienne , 
pourroit  ne  paroître  qu'une  imagfc- 


(O  En  ïjrs,  Mem.  p.  3.2  <f, 
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nation  frivole  ;  je  me  borne  à  l'évi- 
dent. 

L'anatomie  nous  démontre  que 
les  nerfs ,  qui  tapiffent  le  fond  de  l'o- 
reille pour  fervir  d'organe  au  fens  de 
l'ouie,  fe  divifent  en  une  infinité  de 
fibres  délicates  ;  que  ces  fibres ,  au 
fortir  du  tambour  &  du  labyrinthe, 
fe  vont  répandre  de  tontes  parts;  les 
unes  dans  le  cerveau ,  qui  eft  le  fiege 
des  efprits  &  de  l'imagination  ;  les 
autres  au  fond  de  la  bouche,  où  eit 
l'organe  de  la  voix;  les  autres,  dans 
le  cœur,  qui  eft  le  principe  des  af- 
fedions  &  des  fentimens  ;  d'autres 
enfin ,  dans  les  vifeeres  inférieurs  : 
que  toutes  ces  fibres  font  d'-une  très- 
grande  mobilité ,  d'un  refTort  très- 
prompt,  &  <kns  la  tendon  conve- 
nable pour  être  ébranlées  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acoufli- 
que;  à  peu-près  comme  les  cordes 
d'un  clavecin  au  premier  branle  des 
touches  qui  leur  répondent.  A  cette 
communication  du  nerf  auditif  avec 
les  principales  parties  du  corps  ,  & 
par  elles  à  toutes  les  autres ,  ajoutez 
la  conftru&ion  admirable  des  divers 

organes 
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organes  qui  concourent  enfemble 
pour  former  la  voix  ;  le  creux  de  la 
poitrine,  pour  contenir  l'air  nécek 
faire  à  fa  production  ;  le  tuyau  de 
l'âpre  artère ,  pour  lui  fervir  comme 
de  porte  -  vent  ;  l'ouverture  de  la 
glotte,  pour  la  produire  en  effet  par 
les  vibrations  fonores  ;  le  canal  de 
4a  bouche   6c  les  voûtes  du  palais, 

Î)Our  la  fortifier  par  leur  réfonance  5 
â  langue ,  les  dents  &  les  lèvres  , 
pour  la  modifier  en  tant  de  manières 
que  Fart  ne  fauroit  imiter.  Or , 
dans  toutes  ces  inftitutions  du  Créa- 
teur, dans  tous  ces  organes  fî  pro- 
pres de  leur  nature,  les  uns  pour 
.former  le  fon,  les  autres  pour  en 
recevoir  Fimpreffion  ,  combien  de 
marques  fenfibles  d'un  defîein  d'har- 
monie, &  d'une  harmonie  touchante 
&  pathétique! 

Je  dis  le  deffein  d'une  harmonie 
pathétique ,  par  la  fympathie  natu- 
relle qu'il  a  rhife  entre  certains  fons , 
&  les  émotions  de  notre  ame.  Il  n'eft 
pas  queflion  d'en  expliquer  la  ma- 
nière; je  n'ai  ici  befoin  que  du  fait» 
qui  eft  indubitable*  Il  y  a  des  fonf 
Partiel*      "  g 
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qui  ont  avec  notre  cœur  une  fecrette 
intelligence  ,  que  nous  ne  pouvons 
méconnoître:  des  fons  vifs,  qui  nous 
infpirent  du  courage  ;  des  fons  lan- 
gui flfans  qui  nous  amollirent  ;  des 
fons  riants ,  qui  nous  égaient  ;  des 
fons  dolens ,  qui  nous  aurifient  ;  des 
fons  majeftueux ,  qui  nous  élèvent 
l'ame;  des  fons  durs  qui  nous  irri- 
tent; des  fons  doux,  qui  nous  mo- 
dèrent. L'amour  &  la  naine,  le  defir 
&  la  crainte  5  la  colère  &  la  pitié , 
i'efpérance  &  le  défefpoir ,  admira- 
tion ,  terreur  ,  audace  ,  autant  que 
nous  avons  de  partions  différentes, 
autant  de  fons  dans  la  nature  pour 
les  exprimer  &  pour  les  imprimer. 
Je  vais  plus  loin. 

Ne  peut-on  pas  même  ajouter  qu'il 
y  a  une  efpece  de  gradation  dans  les 
ienîimens  qu'ils  nous  impriment , 
félon  les  diverfes  qualités  des  corps 
fonoxes  d'où  ils  partent  ?  Je  veux 
dire ,  félon  que  les  corps  qui  nous 
les  envoient  font  vivans  ou  inanimés  s 
ou  ,  félon  que  dans  leur  origine  ils 
pnt  été  animés  ou  non.  J'en  appelle 
<i  l'expérience.  N'a-t-on  pas  fouvent 
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remarqué  que  le  Ton  d'une  trom- 
pette ,  d'un  hautbois ,  ou  d'une  flûte 
qui  reçoit  fon  harmonie  du  foufÏÏe 
vivant  d'un  homme ,  nous  pénètre 
tout  autrement  que  celui  d'un  tuyau 
d'orgue,  qui  n'eft  animé  que  par  le 
fouffle  d'un  air  mort?  Je  crois  encore 
avoir  éprouvé  que  le  Ton  d'une  corde 
de  laiton ,  quoique  plus  harmonieux 
à  l'oreille,  efl  moins  touchant, pour 
le  cœur  que  celui  d'une  corde  de 
boyau.  Et  en  effet ,  celle-ci  étant  f 
par  fa  ftructure,  beaucoup  plus  con- 
forme à  celle  des  nerfs  &  des  fibres 
de  notre  corps ,  n'eft-il  pas  naturel 
qu'elle  ait  avec  eux  plus  de  conte- 
nance qu'un  métal  dur  &  inflexible  , 
qui  tient  toujours  un  peu  de  l'aigreur 
de  fa  'matière  f  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  efl  notoire  ,  par  la  raifon  même 
de  cette  conformité,  que  de  tous 
les  inftrumens  de  Mufîque ,  celui 
dont  les  fons  fympathifent  le  plus 
avec  nos  difpofîtions  intérieures , 
c'efl  la  voix  humaine.  J'en  attelle 
toutes  les  oreilles  un  peu  attentives. 
Une  voix  canore  ,  bien  conduite  & 
bien  maniée ,  l'emporte   infiniment 
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pour  le  pathétique  fur  les  inffrumens 
les  plus  fonores  ;  le  fon  en  eft  plus 
vivant ,  le  ton  plus  net  ;  les  accords 
plus  juftes,les  paflages  plus  doux:, 
les  nuances  plus  gracieuîes ,  le  tem- 
pérament plus  fin ,  l'expreffion  plus 
animée ,  le  total  qui  en  réfulte  plus 
moelleux,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  plus  in- 
finuant ,  plus  pénétrant,  Et  comment 
ne  le  feroit-ïl  pas ,  puifque  de  fa 
nature ,  la  voix  humaine  doit  être 
néceffairemeut  plus  à  Punition  avec 
l'harmonie  de  notre  corps  &  de 
notre  ame  > 

Que  tous  les  Pyrrhoniens  du 
monde  entreprennent  donc  tant  qu'il 
leur  plaira  de  contredire  la  raifon 
&  l'expérience  ,  en  attribuant  toutes 
îes  règles  de  la  Mufiqne  à  l'opinion 
&  au  préjugé;  il  faut  ici ,  ou  qu'ils 
fe  déclarent  lourds,  ou  qu'ils  der 
meurent  muets.  La  nature  des  corps 
fonores ,  la  ftneffç  de  l'oreille  dans 
le  discernement  des  fons ,  la  ftruélure 
du  corps  humain  ,  fi  harmonique 
dans  toute  fa  compofition,  la  fym- 
pathie  naturelle  de  certains  tons  avec 
certaines  pafiions  de  Famé  3  font  des 
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preuves  invincibles  que  la  force  d'ef- 
prit  dont  ils  fe  font  honneur,  n'elî 
en  ce  point ,  comme  en  tout  autre, 
qu'une  force  de  phrénéîiques  &  d'in- 
fenfés ,  toujours  d'autant  plus  féconds 
en  raifonnemens  ,  qu'ils  font  plus 
dénués  de  ralfori. 

Concluons ,  Meilleurs  ,  avec  tout 
ce  qu'il  y  eut  jamais  de  Muficiens 
Philofophes ,  que  la  Mufique  n'eft 
pas  une  invention  purement  hu-, 
maine  ;  que  l'Auteur  de  la  nature  en 
efî  le  premier  infîituteur;  qu'il  en  a 
mefuré  Igs  tons  ,  les  confonances, 
les  accords,  à  la  lumière  éternelle 
des  nombres  que  nous  appelions 
fonores  ;  qu'il  en  a  ordonné  la  mar- 
che,  fubordonné  les  cadences,  mar-* 
que  les  tems  convenables  •  qu'il  en 
a,pourainfî  dire,  noté  l'harmonie 
fondamentale  dans  la  plupart  des 
corps  fonans  &  réfonnans  qui  nous 
environnent  \  qu'il  en  a  lui  -  même 
diilingué  les  genres,  différencié  les 
caractères  ,  afîigné  à  chacune  des 
parties  qui  peuvent  entrer  dans  un 
concert,  fon  charme ,  fon  agrément 
propre  ;  &  par  confequent ,  qu'il  y 
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a  un  Beau  Mufîcal  naturel,  qui  eft 
arbitraire  par  rapport  à  lui  ,  mais 
qui ,  dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu 
déterminer ,  eft  abfolument  nécef- 
faire  par  rapport  à  nous  :  c'efl  la  fé- 
conde proportion  que  j'avois  entre- 
pris de  prouver. 

Mais  quoi  !  ne  faudra- t-il  donc 
rien  abandonner  à  la  difcrétion  du 
Muficîen ,  rien  à  la  liberté  du  gé- 
nie ,  rien  à  l'inltinél  du  goût ,  rien 
à  l'efîor  du  caprice?  La  profefîîon 
mufkale  eft-elle  donc  faite  pour  être 
ainfî  refTerrée  dans  la  prifon  des  rè- 
gles ?  Ne  feroit-ce  pas  le  moyen  d'é- 
teindre fon  feu ,  que  de  lui  ôter  le 
grand  air  ?  En  interdire  le  caprice  au 
Muficien  ,  ne  feroit-ce  pas  vouloic 
bannir  la  quinte  de  la  Mufîque? 

Non  ,  Meilleurs  :  la  rigueur  des 
règles  nç  va  point  jnfques-là.  Outre, 
les  deux  efpeces  de  Beau  mufîcal, 
qui  exiftent ,  comme  nous  venons 
de  le  prouver,  indépendamment  de 
la  volonté  des  hommes,  nous  en 
admettons  une  troifieme ,  qui  en 
dépend  en  quelque  forte  ,  &  dans 
fon  inflitution ,  &  dans  fon  applica- 
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tton.  J'entends  un  Beau  mufical  artî* 
fîciel ,  qui ,  après  avoir  accordé  aux 
règles  éternelles  de  l'harmonie  tout 
ce   qu'elles  demandent  abfolument 
par   la  voix  de  la  nature ,  lâche, 
pour  ainfi  dire  la    main  au  génie, 
donne  beaucoup  au  goût  3  Se  cède 
même  quelque  chofe  au  caprice  du' 
eomponteur.  En  eft-ce  aiTez  pour 
contenter  Meilleurs   les  Mufîciens > 
Nous  convenons   avec    eux  ,  qu'il 
y  a  dans  la  Mufique  une  efpece  de. 
Beau  d'inftitution  &  d'art;  un  Beau 
de  génie,  un  Beau  dé  goût ,  Se  en 
certaines    rencontres  ,    un     certain 
Beau  de  caprice  Se  de  faillie.  Voilà 
un,  champ  bien  vafle  ouvert  à  la  li- 
berté Muficienne  ;  mais  pour  préve- 
nir les  abus  cfui  la  pourroient  Faire 
dégénérer  en  licence ,  il  faut  nous 
expliquer.  Qu'on  fe  rappelle  ici  les 
premiers  principes  de  l'art  que  nous 
avons    établis  dans   nqjre  Difcours 
préliminaire. 

La  feule  idée  des  confonances, 
qui  en  ont  été  le  principal  objet, 
nous  déclare  qu'elles  entrent  nécef» 
fairement  dans  la  compotition  mu- 
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ficale.  Mais  parce  qu'elles  font  en 
aflez  petit  nombre ,  il  feroit  à  crain- 
dre que ,  malgré  la  douceur  qui  les 
accompagne ,  elles  ne  vinlîent   en- 
fin à  caufer  du  dégoût  par  le  retour 
trop  fréquent  des  mêmes  tons.  Ii 
jÇalloit  donc  trouver  le  fecret ,  ou 
d'en  augmenter  le  nombre,  ou  d'en 
relever   quelquefois    le    goût    par 
quelque  afTaifonnement.  D'augmen- 
ter le  nombre  des  confonances  ,  les 
bornes   que  la  nature  a  prefcrites. 
à  l'oreille  y  étoient  un  obftaclé  in— 
iurmontable.  Il  a  donc  fallufe  con- 
tenter d'en  alTaifonner  la  douceur 
par  une  efpece  de  fel  harmonique* 
<£t  où  l'a-t-on  trouvé,  ce  fel  harmo- 
nique, fi  nécefTaire,  fur-tout  dans  les» 
.grandes  comportions',  pour  en  va- 
rier les  accords,  pour  les  lier  en- 
femble ,  pour  en  rendre  l'expreffion 
plus   fenfible  par   une    modulation 
,plus  piquante  ?  L'eût-on  deviné  !  La 
Mufique  l'efl  allé    prendre  jufques 
dans  le  fein  de  £gs  plus  cruelles  en- 
nemies :  elle  a  trouvé  des  tempéra- 
mens  pour  fe  les  concilier  ;  c'eft-à- 
dire,  l'art  d'en  adoucir  la  rudefle,  de 
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leur  prêter  même  une  partie  de  l'a- 
grément des  confonances  ,  pour  les 
empêcher  d'en  troubler  l'harmonie; 
de  les  employer  comme  les  ombres 
clans  la  peinture  ,  ou  comme  les  liai- 
fons  dans  le  difcours ,  pour  fervir 
de  palFage  d'un  accord  à  l'autre  ;  de 
les  préparer  avant  qu'elles  arrivent , 
en  les  faifant  précéder  par  des  fons 
vifs  &  doux  5  qui  en  étouffent  le 
défagrément  dans  fa  naiffance  ;  6c 
quand  cette  préparation  eit  impof- 
fible  ou  trop  difficile ,  de  les  fauver 
avec  adreffe  en  les  faifant  fuccéder 
par  des  accords  brillans  ,  pour  en 
couvrir  le  défaut  ;  en  un  mot ,  on  a 
trouvé  l'art  de  placer  tellement  les 
difîbnances  dans  une  composition, 
que  fi  elles  blefTent  encore  un  peu 
Poreille ,  elles  ne  la  bleffent  que 
pour  nous  plaire  davantage.  Il  y  a 
là  du  paradoxe  :  en  voici  l'explica- 
tion. 

.  Les  confonances  étant  obligées, 
par  leur  petit  nombre,  à<fe,  répéter 
trop  fouvent ,  elles  auroient  à  la 
longue  endormi  leurs  auditeurs  par 
une  harmonie  trop  uniforme,  Que 
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fait  la  Mufique  pour  nous  réveiller* 
pour  nous  tenir  toujours  en  haleine? 
Permettez  -  moi  ,  Meffieurs  ,  une 
comparaifon  fenfîble  ,  pour  me  faire* 
entendre  à  tout  le  monde.  Elle  em- 
ploie les  difTonances  dans  ks  com- 
portions ,pour  aiguifer ,  fi  j'ofe  ainfî 
parler ,  l'appétit  de  l'oreille  ,  comme 
un  autre  art ,  qui  eft  d'un  ufage  plus 
ordinaire ,  emploie  dans  les  fiennes 
le  fel,  le  poivre  &  les  autres  épi- 
ceries ,  pour  piquer  le  goût  des 
convives  ;  &  fes  auditeurs,  dédom- 
magés par  la  furprife  agréable  de 
voir  naître  des  accords  du  fein  même 
de  la  difeordance  ,  pardonnent  fans 
peine  au  Muficien  ces  petites  âpretés 
pafîageres ,  comme  la  plupart  des 
convives  pardonnent  volontiers  à 
leur  hôte  ces  ragoûts  piquans  quï 
leur  mettent  le  palais  en  feu ,  pour- 
vu qu'il  ait  foin,  en  même-tems,  de 
leur  faire  fervir  de  quoi  l'éteindre. 

Nous  avons  encore  une  raifon  plus 
profonde  pour  admettre  les  difTo- 
nances dans  la  Mufique.  On  a  re- 
marqué de  tout  tems,que,  fi  elles 
blefTent  l'oreille  par  quelque  rudefTe, 
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elles  font,  par  cela  même,  d'autant 
plus  propres  pour  exprimer  certains 
objets.  Les  tranfports  irréguliers  de 
l'amour,  les  fureurs  de  la  colère, 
]£§  troubles  de  ladifcorde,les  hor- 
reurs d'une  bataille ,  le  fracas  d'une 
tempête  ;  & ,  pour  me   borner   à 
l'exemple  de  la   voix  humaine,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne   fâche  que, 
dans  certaines  émotions  de  l'âme, 
elle   s'aigrit   naturellement,    qu'elle 
détonne  tout-à-coup ,  qu'elle  s'élève 
ou  s'abakTe,  non  par  degrés,  mais 
comme  par  fauts  &  par  bonds.  Voilà 
donc  évidemment  la  place  où  hs 
difïbnances  peuvent  avoir  lieu;  voilà 
même  quelquefois  où  elles  font  né- 
cefîàires  ;  &  alors  ,  difent   les  plus 
fa  vans  Muficiens  (i)  ,  on  éprouvera 
indubitablement  que,  fi  elles  déplai- 
£ent  à   l'oreille  par  la  rudeflfe  des 
fons ,  elles  plairont  à  l'efprit  &  au 
coeur  par  la    force  de  l'expreffion. 
Plaifir  de  raifon ,  qui ,  étant  le  plus 


(i)  M.  Dodart,  Hi/2,  deVAcad.  1706, 
Mem.  p.  3  S  8. 
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eflTentiel  à  Pâme,  doit  être  toujours* 
le  principal  objet  d'un  habile  corn- 
polkeur. 

Il  elt  donc  manifefte  que  l'emploi 
des  diffbnances  bien  entendu ,  pro- 
duit dans  la  Mufique  un  nouveau 
genre  de  Beau  toujours  fondé  fur  la 
nature,  puifque  les  diffbnances  ne 
pafTent  qu'à  la  faveur  des  confonan- 
ces ,  qui  les  préparent  ou  qui  les 
fauvent  ;  mais  un  Beau  néanmoins 
qui  efi  en  quelque  forte  arbitraire  * 
parce  que  les  tempéramens  qui  les 
adouciffent,  les  expreffions  qu'on  en 
tire ,  les  variétés  infinies  dont  elles 
ornent  les  compositions  mufîcales , 
font  véritablement  l'ouvrage  du  Mu- 
ficien,  des  beautés  libres  qui  font 
de  fon  choix,  & ,û  j'ofe  ainfî  dire* 
*de  fa  création.  t\  elt  vrai  que,  pour 
"  faire  entrer  dans  l'harmonie  ces 
beautés  que  j'appelle  d'inÛitution  & 
d'art  j  il  a  fallu  bien  confulter  la  na- 
ture, bien  méditer,  bien  raifonner, 
quelquefois  bien  hafarder  j  mais  à 
force  d'expériences  &  de  raifonne- 
mens ,  on  y  elt  enfin  parvenu. 
.C'en  ainfî  qu'on  a  formé  de  la 
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Mufique  une  efpece  de  Rhétorique 
fonore ,  qui  a ,  comme  celle  des  pa- 
roles ,  fes  grandes  figures  pour  éle- 
ver l'âme ,  fes  grâces  pour  la  tou- 
cher ,  fon  ftyle  badin ,  fes  ris  &  fes 
jeux  pour  la  divertir.  La  queflion 
eft  de  placer  à  propos  tous  ces  dif- 
férens  flyles  ;  mais  quand  on  en  a  ou 
l'art,  ou  le  talent,  nous  en  voyons 
naître  ,  félon  la  qualité  des  matières 
qu'on  entreprend  d'exprimer ,  les 
trois  efpeces  particulières  de  Beau 
mufical  artificiel  que  nous  en  avons 
ci-defïùs  diftinguées  \  le  Beau  de  gé- 
nie, le  Beau  de  goût,  &,  fi  l'on  me 
pardonne  ce  terme,  le  Beau  de  ca- 
price. 

Le  Beau  de  génie  dans  les  fujets 
nobles,  où  la  Mufique  peut  étaler 
avec  pompe  fes  grandes  figures, 
images,  mouvemens  ,  fufpenfions, 
feintes  ,  fes  fugues  &  fes  contre- 
fugues  ,  fes  partages  de  mode  en 
mode ,  pour  étonner  l'oreille  par  la 
variété;  le  filence  tout-à-coup ,  pour 
la  délaffer  un  moment  ;  les  rentrées 
foudaines ,  pour  la  furprendre  ;  fes 
longues  tenues  fur  le  même  ton.| 
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pour  la  tenir  en  attente  ;  Tes  enthou- 
fiafmes  ^  pour  la  ravir;  en  un  mot, 
tout  lç  fublime  de  l'éloquence  mu- 
ficale. 

Le  Beau  du  goût  dans  les  fujets 
fins  &  délicats,  où  elle  fait  atten- 
drir les  fons  ,  les  animer ,  les  tem- 
pérer j  préparer  l'oreille  à  les  re- 
cevoir, lui  faire  defirer  certaines 
confonances  pour  les  lui  faire  mieux 
goûter  ,  la  preffentir  far  d'autres 
pour  lui  en  accorder  de  plus. agréa- 
bles ,  la  dérouter  même  quelquefois 
pour  la  remettre  dans  fou  chemin 
avec  plus  d'agrément  ;  fuppofer , 
promettre  ,  fous-entendre ,  pour  lui 
donner  le  plaifir  flatteur  de  fuppléer. 
par  elle-même  ce  qu'elle  n'entend 
pas,  ou  d'achever  ce  qu'elle  n'entend 
qu'à  demi. 

Enfin ,  û  l'on  me  permet  d'avoir 
-cette  complaifance  pour  les  Mufi- 
ciens  ,  le  Beau  de  caprice  dans  les 
fujets  badins  ,  qui  comportent  la 
faillie  ;  lors ,  par  exemple  ,  qu'il  s'a- 
git d'exprimer  quelque  imagination 
bizarre  ,  quelque  adion  comique  , 
ou  quelque  paffion  burlefque.  On 
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permet  bien  aux  Poètes ,  leurs  con* 
frères ,  d'extravaguer  un  peu  dans 
ces  rencontres  ;  &  nous  voyons 
tous  les  jours  des  caprices  poétiques 
,réuffîr  à  plaire  aux  efprits  les  plus  fé- 
lieux.  Pourquoi  un  caprice  mufîcal 
n'aureit-il  pas  le  même  privilège 
.  dans  des  circonftances  pareilles  f 
pourquoi  n'auroit-ii  pas  le  fort  de 
l'Opéra  nouveau  de  Fréni ,  qui  a  di- 
verti toute  la  France  f  II  nous  plaira 
même  quelquefois ,  peut-être  avec 
raifon  j  quand  il  n'auroit  d'autre  agré- 
ment que  de  nous  bien  peindre  l'ori- 
ginal qui  s'y  abandonne. 

Les  Mufîciens  modernes  fe  plain- 
dront-ils encore  que  la  théorie  vou- 
<koit  renfermer  le  génie  &  le  goût 
dans  des  bornes  trop  étroites?  On 
vient  de  voir  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  ce  côté-là.  Nous  favons 
que  le  génie  &  le  goût  mufîcal  font 
une  efpece  de  Mufîque  infufe ,  notée 
dans  certaines  âmes  par  les  mains 
mêmes  de  la  Nature.  Mais  il  faut 
aufîi  avouer  que  ces  notes  naturelles 
y  font  tracées  bien  légèrement; 
■qu'elles  y  font  bien  confufes  j  qu'il 
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eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
împdfîi-bJe ,  de  les  déchiifrer  fans  la 
connoifTance  des  nombres  fonoresa 
qui  en  font  la  véritable  clef;  en  un 
mot ,  que  la  théorie  muficale  eft  ab- 
solument nécefîaire  pour  conduire 
la  pratique  à  fa  perfection.  Le  petit 
peuple  Muficien  a  donc  beau  re- 
garder ces  deux  fœurs  comme  deux 
"ennemies  qui  ont  des  vues  contrai- 
res :  le  célèbre  Zarlin  ,  après  les 
avoir  toute  fa  vie  étudiées  l'une  & 
l'autre  ,  nous  déclare  en  propres 
termes  qu'il  a  toujours  éprouvé -que 
îa  vraie  théorie  ,  bien  loin  d'être 
jamais  oppofée  à  la  bonne  pratique, 
y  eft  en  tout  point  parfaitement  con- 
forme (1).  La  fcien^a  non  dif corda 
punto  d'alla  buona  pratica. 

Lés  trois  premières  proportions 
que  j'avois  avancées  fur  le  Beau 
jmufîeal  ,  étant  ainfî  prouvées  par 
toutes  fortes  de  raifons,  refte  à  ré- 
pondre à  notre  dernière  queftion  : 
Quelle  en  eft  la  forme  précife? 
Tous  ceux  de   la  compagnie ,  qui 

»■ •  1   '     '  ■■  1  ■  «   *    ■      "     <     ,m 

(1}  Zarl.  Injlr.  harm.voL  2.  p.  100 ,  &c. 
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m'ont  fait  l'honneur  d'entendre  mes 
trois  premiers  Difcours  fur  le  Beau  , 
voient  déjà  ma  réponfe.  Mes  prin- 
cipes font  par-tout  les  mêmes  :  ma 
conclufion  doit  l'être* 

Je  dis  donc  encore ,  avec  faînt 
Auguflin  :  (i)  Omnis  porrô  pulchri- 
tudinis  forma  unitas  efl.  En  tout  genre 
de  productions ,  foit  de  la  nature , 
foit  de  l'art ,  c'eft  toujours  l'unité 
qui  conilitue  la  forme  du  vrai  beau. 
Et  en  matière  de  Mufîque,  je  ne 
crains  pas  d'afïurer,  que  ce  grand 
principe  eil  plus  incontedable  qu'en 
toute  autre. 

En  effet,  Meilleurs ,  interrogeons 
lebon-fens,  confultons  notre  oreille; 
que  cherchons-nous  naturellement 
dans  une  compofition  muficale  ?  Des 
confonances ,  des  accords  ,  un  con- 
cert, une  harmonie  par-tout  répan- 
due :  c'eft-à-dire  ,  unité  par-tout.  Et 
au  contraire,  qu'eft-ce  que  nous  en- 
tendons avec  tant  de  peine  dans  ion 
exécution?  La  détonnation  d'une  voix, 
la  diiïbnance  d'une  corde  ,  ce  qu'on 

(0  Ep.  18.  Édité  pp.  BB. 
Partie  J%  <^ 
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appelle  un  chant  faux ,  les  batte- 
mens  irréguliers  de  certains  -inflru- 
mens ,  la  difcordance  entre  les  par- 
ties d'un  concert;  c'eft-à-dire,  en 
un  mot ,  la  rupture  de  l'unité  har- 
monique. Difons  quelque  chofe  de 
plus  fenfible.  Que  demandons-nous 
à  un  Muficien  qui  compofe  un  air 
fur  des  paroles t  Qu'il  ait  foin  d'en- 
trer dans  l'efprit  de  la  pièce  ;  qu'il 
en  faifiiïe  bien  le  caradere,le  genre  , 
le  mode  >  qu'il  en  exprime  dans  Tes 
tons  ,  non-feulement  les  mots,  mais 
fur-tout  le  fens;  non  -  feulement  le 
fens  de  chaque  mot ,  mais  le  fens  de 
la  phrafe;  non-feulement  le  fens  par- 
ticulier de  chaque  phrafe,  mais  le 
fens  total  de  la  lettre  entière  dans  le 
total  de  fa  compofition.  Peut-on  lui 
demander  plus  formellement ,  que 
dts  paroles  qu'on  lui  donne  &  de 
3'air  qu'il  y  ajoute ,  il  en  fafTe  naître 
un  tout  parfaitement  un  ?  unité  fî 
nccefïaire,  que  fans  elle  vous  m'éta- 
leriez  en  vain  toutes  les  fine  (Tes  de 
votre  art;  je  ne  trouverais,  dans  le 
total  de  votre  pièce ,  qu'une  difpro- 
portion  choquante.  Vous  me  faites 
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entendre  les  fons  les  plus  doux,  les 
cadences  les  plus  régulières  ,  les 
accords  les  plus  harmonieux  :  c'eft 
un  plaifîr  pour  l'oreille.  Mais  par  un 
oubli  fatal  de  votre  fujet ,  vous  me 
donnez  malheureufement  un  air  qui 
jure  contre  vos  paroles.  Vous  m'en- 
tonnez une  tempête  fur  un  air  de 
vi&oire  ;  vous  me  fredonnez  une 
pompe  funèbre ,  comme  une  fara- 
bande,  vous  me  repréfentez  la  def- 
cente  d'une  Divinité  fur  la  terre, 
comme  une  danfe  de  village.  Votre 
Mufîque  chante  où  elle  ne  devroît 
que  parler;  vous  courez  à  perte 
d'haleine  où  il  ne  faudroit  que  mar- 
cher; vous  traînez  languiflamment, 
vous  planez,  fî  j'ofe  ainfî  dire,  où 
il  faudroit  voler  à  tire  d'aîle  :  vous 
badinez  harmonieufement  fur  cha- 
que mot ,  &  vous  abandonnez  l'har- 
monie du  fens.  Quel  fupplice  pour 
la  raifon  ! 

Nous  fommes  naturellement  fî  dé- 
licats fur  ce  point  de  l'unité  mufîcale  , 
que  nous  voulons  fans  miféricorde 
que  les  Compofiteurs  portent  leur 
attention,  non-feulement  au  carac- 
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tere  des  fnjets  qu'ils  traitent '3  mais 
îufqu'an  lieu  de  la  fcène  où  leurs 
pièces  doivent  parokre  ,  jufqu'à  la 
condition  des  perfonnes  qu'ils  y  font 
parler,  jufqu'aux  mœurs  &  aux  fen- 
timens  qui  les  caraclérifent  dans 
Phiftoire,  Attention  difficile ,  je  Fa- 
voue,  par  l'étendue  de  fcience  Se 
de  génie  qu'elle  demande  ;  mais 
attention  indifpenfable ,  pour  éviter 
les  affreux  contractes  qui  déparent 
aflfez  fouvent  les  beautés  de  notre 
Mufîque.  Je  veux  dire ,  pour  éviter 
le  ridicule  de  porter ,  par  exemple  , 
à  l'Eglife  le  ton  de  l'Opéra,  ou  à 
l'Opéra  le  ton  de  l'Eglife ,  de  com- 
pofer  pour  le  théâtre ,  des  airs  qui 
ne  conviennent  qu*au  plain-pied 
d'une  chambre  ;  ou  pour  une  cham- 
bre, des  airs  qui  ne  conviennent 
qu'au  fublime  du  théâtre  ;  de  faire 
chanter  un  Roi  qui  commande ,  fur 
le  ton  d'un  particulier  qui  prie  ;  ou 
un  particulier  qui  prie ,  fur  le  ton 
d'un  Roi  qui  commande  en  maître  ; 
& ,  fi  l'on  a  quelques  paffi©ns  com- 
munes à  exprimer ,  de  noter  les  fou- 
çirs  d'un  Alexandre  fur  le  ton  d'un 
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Sybarite  ;  ou  les  foupirs  d'un  Syba- 
rite fur  le  ton  d'un  Alexandre  :  en 
un  mot-,  le  ridicule  de  nous  faire 
entendre  deux  perfonnes  dans  le 
même  perfonnage  ;  Tune  dans  le 
nom  qu'on  lui  donne  ;  &  l'autre , 
dans  le  ton  qu'on  lui  fait  prendre. 

Enfin  ,  pour  achever  de  mettre 
notre  principe  dans  la  dernière  évi- 
dence ,  qu'eft-ce  que  nous  admirons 
quelquefois  jufqu'à  l'extafe  ,  dans 
ces  grands  concerts  où  l'on  afîem- 
ble  tant  de  voix  de  tous  les  degrés , 
tant  d'inftrumens  de  tous  les  genres, 
tant  de  parties  û  difcordantes  en  ap- 
parence pour  concerter  enfemble  ? 
N'eït-ce  pas  encore  l'unité ,  qu'on  a 
trouvé  l'art  d'introduire  &  de  fou- 
tenir  dans  cette  multitude  prodi- 
gieufe  de  fons;  û  différens?  On  dit 
que  ces  grandes  mufiques  doivent 
leur  nailfance  à  l'efprit  inventif  du 
dernier  fiecle.  Mais  le  favant  & 
ingénieux  Séneque  (i)  nous  en  fait 
une  defcription  qui  prouve  très- 
bien,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'elles 
■ -^Jk \ , 

(i)  Séne<j.  Ep,  84.  p,  33$*  Mm  A* 
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ne  (bat  que  refTufcitées.  Du  moins" 
efl-il  certain  qu'on  y  va  voir  la  rè- 
gle d'unité  dont  nous  parlons,  par- 
faitement bien  établie. 

Voyez-vous  ,  dit-il  dans  fa  Lettre 
84 ,  cette  multitude  de  voix  qui 
compofent  nos  grands  chœurs  de 
Mufiques  ?  elles  fe  joignent  toutes 
fî  parfaitement ,  qu'il  femble  quelles 
ne  rendent  à  l'oreille  qu'un  feul  & 
unique  fon.  Vides  quàm  multorum 
vocibus  chorus  confiée  ;  unus  tamen  ex 
omnibus  fo nus  redditur.  Parmi  ces  voix 
il  y  a  des  defîiis,  il  y  a  des  baflTes, 
il  y  a  des  voix  moyennes  de  tous 
les  degrés.  On  entend  celles  des 
hommes  avec  celles  des  femmes, 
les  unes  &  les  autres  entre-mêlées 
du  fon  des  flûtes  qui  les  accompa- 
gnent. Chacune  de  ces  voix  eit,  peus 
ainfî  dire  ,  cachée  dans  la  multi- 
tude ;  &  cependant  elles  paroilfent 
toutes  avec  le  caradere  qui  les 
diflingue.  Aliqua  illic  acuta  vox  eft9 
uliqua gravis yoiiqua  média.  Acceduni 
viris  feminœ  y  interponuntur  tibiœ  :  fin* 
gulorum  illic  latent  voces  ;  omnium 
apparent*  Je  ne  parle  encore  quç 
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des  Chœurs  qui  étoient  connus  aux 
anciens  Philofbphes.  Il  y  a  plus 
dans  les  nôtres ,  continue  Séneque; 
dans  les  Concerts  folemnels  que 
nous  donnons  au  Public ,  il  y  a  plus 
de  Chanteurs  que  le  Théâtre  n'a- 
voit  autrefois  de  Speâateurs  :  De 
choro  dico,  quem  veteres  P  hilofophinc* 
verant  :  in  commijjionibus  noflrîs  plus 
Cantorum  ejl ,  quàm  in  Theatris  olim 
Speclatorum  fuit.  Outre  ce  grand 
nombre  de  voix ,  nos  Ampithéâtres 
font  environnés  de  trompettes,  8c 
nos  orcheftres  pleins  d'une  infinité 
d'inftrumens  de  toute  efpece ,  à  vent 
&  à  cordes.  Voilà  une  multitude 
qui  femble  nous  menacer  d'une  hor- 
rible difcordance.  Ne  crai^.iez  rien  : 
il  s'en  forme  un  concert  :  ciim  omnes 
vias  ordo  canentium  implevit ,  &  cavea 
aneatoribus  cincla  ejl  y  &  ex  pulpito 
omne  tibiarum  genus ,  organorumque 
confanuit ,  fit  concentus  ex  dijjonis* 
Or , Meilleurs,  je  vous  le  demande, 
comment  un  concert  peut-il  naître 
d'une  multitude  de  fons  fi  différens, 
&  quelquefois  Ci  dilîonans  ,  fi  nos 
Orphies  anciens  8c  modernes   n'a- 
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voient  trouvé  Fart  de  réduire  cette 
multitude  à  l'unité  ;  ou  ,  pour  me 
fervir  de  la  belle  exprefîion  d'Ho- 
race dans  fa  Poétique ,  s'ils  n'avoient 
trouvé  l'art  d'en  compofer  un  total 
fonore ,  qui ,  malgré  la  multitude  de 
fes  parties,  devient  parfaitement  un, 
par  une  efpece  de  prodige  :  Rem  pro- 
diglaliter  iinam  ? 

Après  toutes  ces  raifons  ,  que  je 
viens  de  puifer  dans  les  notions  les 
plus  communes  du  bon  fens ,  &  dans 
l'expérience  des  plus  grands  Maîtres, 
peut-on  douter ,  je  ne  dis  plus  de 
I'exiftence  d'un  Beau  mufical  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  de  nos 
goûts;  je  dis  de  la  prééminence  que 
la  nature  lui  a  donnée  fur  tous  les 
autres  genres  de  Beau  fenfible  ?  On 
lui  oppofera  peut-être  celui  de  la 
Peinture  ,  qui ,  en  effet ,  a  beaucoup 
de  merveilleux.  Mais  fî ,  avant  que 
de  finir ,  nous  voulons  un  moment 
les  mettre  en  parallèle ,  quel  paral- 
lèle, ou  plutôt  quel  contraftel  II  n'y 
a  perfonne  qui  ne  fâche  que  ces 
deux  genres  de  Beau  confident  dans 
l'imitation;  ou,  fi  on  l'aime  mieux, 

dans 
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dans  Pexpreffion.  Voilà  un  point  de 
concours  ,  où  la  Mufique  &  la  Pein- 
ture fe  réunifient  dans  le  même  defc 
fein.  Quelle  différence  dans  l'exécu- 
tion! 

Que  voyons  -  nous  dans  la  plus 
belle  peinture  ?  Uniquement  la  fur- 
face  des  corps ,  un,  vifage ,  des  yeux, 
des  couleurs  fixes  &  inanimées, 
quelques  airs  au  plus  qui  femblent 
vouloir  parler.  La  Mufique  nous  dé- 
couvre ,  jufqu'au  fond  de  l'a  me  ,  fes 
agitations  par  des  fons  rapides  ;  fes 
combats  par  des  fons  contraires; 
fon  calme  par  des  fons  tranquilles 
&  uniformes.  La  Peinture  ne  peut 
offrir  à  nos  yeux  que  des  objets  im- 
mobiles ,  des  objets  tout  au  plus 
dans  l'attitude  au  mouvement  :  c'eft 
toute  la  vie  qu'elle  peut  donner  à 
fes  tableaux.  La  Mufique  peint  le 
mouvement ,  même  avec  fes  divers 
degrés  d'accélération  ou  de  retar- 
dement ,  tels  que  fon  fujet  le  de- 
mande ,  ou  tels  qu  il  lui  plaît.  Nous 
ne  voyons  dans  un  tableau  qu'une 
adion  momentanée  ,  fouvent  la 
moindre  partie  de  l'adion  totale  * 
Fartk  I%  R 
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dont  le  Peintre  veut  nous  rappelle* 
]e  fou  venir.  Un  feul  air  de  Mufîque 
nous  la  rappelle  toute  entière,  fou 
commencement  ,  fon  progrès  ,  fa 
fin.  Il  faudroit  vingt  tableaux  pour 
taflembler  tout  ce  que  renferme  la 
moindre  de  nos  Cantates ,  ou  de  nos 
Sonates.  Que  la  Peinture  vous  re- 
préfente  une  bataille  :  vous  croyez 
la  voir.  C'eft  le  plus  grand  éloge 
qu'on  en  puifTe  faire.  Que  la  Mufique 
entreprenne  de  vous  la  représenter 
dans  un  concert  de  voix  &  d'inftru- 
mens  :  vous  croyez  y  être.  On  entend 
fonner  la  marche  des  deux  armées, 
battre  la  charge  ,  bruire  les  armes , 
retentir  les  coups  dont  elles  s'entre- 
choquent ,  les  cris  triomphais  des 
vainqueurs ,  les  tons  plaintifs  des 
vaincus  ;  il  femble  que  notre  cœur 
foit  le  champ  de  bataille  où  fe  livre 
le  combat.  Rien  de  plus  admirable 
dans  la  Peinture  que  la  perfpedive  , 
qui ,  fur  une  furface  plate  9  nous  fait 
appercevoir  des  enfoncemens  &  des 
lointains, qui  femblent  fuir  à  perte  de 
vue.  Mais ,  dans  le  vrai ,  il  faut  que 
^imagination  lui  prête  beaucoup ,  pour 
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les  croire  bien  éloignés  ,  malgré  le 
témoignage  des  yeux,  qui  nous  afTure 
le  contraire.  La  Mufïque  a  des  loin- 
tains qui  paroiiïent  plus  réels.  Après 
un  coup  d'archet  unanime  de  vingt 
concertans  ,  elle  nous  fait  entendre 
leurs  échos  dans  un  éloignement 
qui  trompe  l'oreille  à  coup  sûr  :  un 
aveugle  jureroit  qu'il  entend  deux 
concerts  ,  qui  fe  répondent  à  une 
diftance  très-confîdérable. 

Que  la  Peinture  ne  fe  plaigne 
pourtant  pas  de  fa  défaite.  Je  ne 
veux  point  dire  que  fon  art  ne  foit 
aujourd'hui  dans  un  très-haut  degré 
de  perfection  ,  peut-être  même  plus 
haut  que  celui  de  la  Mufique;  je  veux 
dire  feulement  qu'elle  n'a  point  reçu 
de  la  nature  ni  autant  «de  fecours ,  m 
autant  de  leçons  que  fa  rivale.  Je 
veux  dire  ,  par  exemple  ,  que  les 
couleurs  ne  font  pas  ii  expreffives 
que  les  fons;  ni  la. main  qui  conduit 
le  pinceau ,  fi  flexible  que  la  glotte 
qui  produit  la  voix  ;  ni  l'oeil  qui 
dirige  le  Peintre  ,  fi  fin  que  l'oreille 
qui  dirige  le  Muiicien  ;  ni  la  toile 
qui  reçoit  les  teintes  ?fi  docile  que 
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l'air  qui  reçoit  les  imprefïions  [o^ 
nores  ;  ni  les  rayons  de  lumière  qui 
nous  font  voir  les  beautés  d'un 
tableau ,  fi  pénétrans  ou  fi  fenfibles 
que  le?  vibrations  aériennes  qui  nous 
font  entendre  les  charmes  d'un 
concert  ;  ni  enfin  les  degrés  de  coIch 
rifation  qui  doivent  difiinguer  les 
perfonnages  d'un  grand  deffin  de 
Peinture  a  i\  faciles  a  mefurer,  ou  à, 
calculer ,  que  les  degrés  d5intonatiorç 
que  l'on  doit  donner  à  une  voix  ou 
à  un  infiniment  ,  félon  la  partie 
qu'on,  lui  afligne  dans  un  chceuç 
de  Mufique.  Or ,  avec  tous  ces  avan- 
tages ,  eft-il  furprenant  que  le  Beau 
mufical  ait  des  grâces  plus  fublimes 
&  plus  délicates ,  plus  fortes  &  plus 
tendres ,  que  celui  de  tous  les  autres 
#rts  f 

C'efi  uq  nouvel  agrément ,  Mefc 
fieurs ,  que  d'illuflres  citoyens  viennent 
<k  procurer  à  votre  Ville ,  par  l'infli- 
tution  d'un  concert  en  règle.  Plufieurs 
Capitales  du  Royaume  vous  en 
avoient  donné  l'exemple  ;  mais  ce 
qui  vous  efl  particulier ,  ce  qui  efl 
peut-être  unique  dans  toute  la  France^ 
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Vous  avez  trouvé  chez  vous-mêmes 
de  quoi  former  un  concert  complet , 
fans  avoir  eu  befoin  de  rien  em- 
prunter d'ailleurs  -,  des  génies  pour 
la  compofîtion ,  des  talens  pour  l'exé- 
cution; ëc,  ce  qui  eft  infiniment  plus 
eftimable  ,  des  directeurs  pour  le 
conduire  ,  du  caraétere  le  plus  propre 
pour  le  rendre  en  toute  manière  utile 
&  agréable  ;  des  hommes ,  comme 
parle  un  Auteur  facré  (  i  )  >  dans 
l'éloge  des  Héros  les  moins  équi- 
voques de  l'Hiftoire ,  des  hommes 
amateurs  du  Beau ,  pour  en  ordonner 
le  deîTein  :  F  ulchritudinis  Jîudium 
kabeiites  ;  auffi  connoifleurs  qu'ama- 
leurs  de  la  belle  Mufique  ,  pour 
faire  avec  goût  le  choix  des  pièces  i 
In  peritia  J'uâ  requirenles  modvs  mu* 
Jicos  ;  mais  fur-tout  ,  des  hommes 
pleins  d'honneur  &  de  vertu:  Ho-> 
mines  magni  in  vittute ,  &  prudentiâ 
fuâ  prœditi  ;  fages  &  prudens ,  pour 
en  bannir  toutes  les  diflbnances 
morales  qui  auroient  pu  déconcerter 
dans  la  Ville  l'harmonie  des  bonnes 

»  '  ■■■ 1      ' 11    r     i  r  dé  1  ■■■  ■<  1  ■  ■  '■>" 

(t)  Ëcck  c,  A4* 
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mœurs  ;  pour  en  marquer  les  jours 
d'afTemblée,  en  forte  que  le  plaifir 
&  le  devoir  ne  fe  trouvafTent  jamais 
en  oppofkion  ;  enfin ,  pour  en  réglera 
l'ordre  &  la  décence ,  qui  eft  toujours 
la  plus  belle  décoration  d'une  aiïem- 
blée  publique.  Aînfi .  dans  une  feule 
înftitution ,  ils  ont  trouvé  le  moyen 
de  vous  donner  tous  les  genres  de 
Beau  que  j'avois  entrepris  d'expli- 
quer ;   le   Beau   optique  ,   dans    le 
fpectacle  brillant  des  perfonnes  que 
le  concert  affemble  ;  le  Beau  moral , 
dans  les  bienféances  qu'on  y  obferve  ; 
le  Beau  fpirituel ,  dans  le  choix  des 
pièces  qu'on  y  chante  ou  qu'on   y 
joue  ;  &  le  Beau  harmonique ,  dans 
la  juftefTe  de    l'exécution  :  ce  qui 
forme  un  tout   enfemble  fi  propre 
à  vous  rappeîler  agréablement  l'idée 
du    Beau   éternel   Se   fuprême  ,    le 
feul  capable  de  nous  fatisfaire  plei- 
nement. 

Fin  de  'la  premier c  Partie, 


ESSAI 

SUR  LE  BEAU 


CINQUIÈME    DISCOURS. 

Messieurs, 


La  matière  dont  je  me  propofe 
aujourd'hui  de  vous  parler  ,  m'a 
toujours  paru  Tune  des  plus  dignes 
d'être  difcutée  dans  une  Académie; 
mais  malheureufement  nous  ne  pou- 
vons, dans  notre  Langue  ,  l'exprimer 

Partie  IL  R  iv 
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par  nn  feul  mot.  Vous  favez ,  dans 
un  Difcours ,  quel  eft  l'inconvénient 
des  périphrales  pour  l'Orateur  &  pour 
les  Auditeurs  :  permettez-moi ,  pour 
les  éviter  ,  d'aller  à  l'emprunt  dans 
une  Langue  étrangère ,  fi  néanmoins 
on  peut  ainfî  nommer  une  Langue 
que  nous  apprenons  prefque  tous  au 
fortir  da  berceau ,  &  qui  efl  la  mère 
de  la  nôtre. 

En  un  mot ,  Meilleurs  ,  je  vais 
vous  parler  de  ce  qu'on  appelle  en 
latin  modus  :  qualité  ou  vertu ,  que 
tous  les  Philo fophes  faerés  &  pro- 
fanes nous  recommandent  par-tout 
avec  tant  de  foin ,  en  nous  prêchant 
fanscefîède  nous  modérer  dans  l'ufage 
des  biens  de  la  vie ,  pour  éviter  les 
maux  qui  font  infcparables  des  excès  ; 
de  modifier  nos  prétentions  dans  la 
fociété  civile  ,  fi  nous  y  voulons 
vivre  agréablement  ;  de  porter  la 
modeltie  dans  les  plus  hautes  for- 
tunes ,  &  de  conferver  la  tranquillité 
de  cœur  dans  les  plus  ob fanes  ; 
de  prendre  garde  en  vifant  au  grand , 
de  donner  dans  le  vafte  ,  on  ,  en 
nous  contentant  du  médiocre  ,  de 
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tomber  dans  le  bas  ,  d'avoir  tou- 
jours la  règle  à  la  main  pour  mefurer 
la  carrière  que  nous  devons  rem- 
plir dans  le  monde  ,  &  le  compas 
pour  la  circonfcrire  dans  les  bornes 
où  la  raifon  nous  ordonne  de  nous 
renfermer  ;  enfin ,  en  nous  prefcri- 
vant  dans  la  vie ,  dans  les  fciences  , 
dans  les  arts ,  dans  nos  fentimens , 
dans  nos  difcours ,  dans  nos  procé- 
dés ,  cette  règle  générale ,  qu'il  faut 
garder  le  modus  en  tout.  Je  demande 
encore  une  fois  grâce  pour  un  terme 
dont  la  néceffîté  feufe  m'oblige  de 
me  fervir.  Le  décorum  des  Romains  a 
bien  paffe  dans  notre  Langue  ;  pour- 
quoi le  modus  n'y  pa(Teroit-il  pas  ? 
Mais  fans  entreprendre  de  le  juftifier 
pleinement ,  je  prie  qu'on  me  le  par- 
donne,  en  attendant  que  l'Académie 
Françoife  m'ait  fourni  un  terme  plus 
heureux  pour  me  faire  entendre. 

Le  modus  en  général ,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire  ,  embraflfe  des 
matières  trop  difparates  pour  que 
j'entreprenne  de  les  raffembler  dans 
mon  Difcours  ;  je  me  borne  au  rap- 
port qu'il  peut  .avoir  avec  le  Beau } 
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dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
fi  fouvent  >  &  dont  on  ne  peut  ,  ce 
me  femble  ,  trop  approfondir  la 
nature  avec  toutes  Tes  appartenances. 
Voyons  fi  le  modus  y  doit  entrer 
comme  tout  le  refte  ;  pourquoi ,  & 
comment  f 

Vous  l'avez  fans  doute ,  Meilleurs  , 
mille  fois  remarqué.  Rien  de  plus 
ordinaire  dans  le  monde  ,  que  de 
voir  des  ouvrages  de  l'art  ou  de  la 
nature  qui  enlèvent  notre  eftime  au 
premier  coup-d'ceil ,  mais  dont  les 
beautés  ,  quoique  réelles  ,  ne  fou- 
tiennent  pas  long-tems  l'épreuve 
d'un  regard  trop  attentif:  ils  perdent 
prefque  toujours  à  être  coniidérés 
de  près.  Ici  ,  l'on  trouve  que  les 
plus  beaux  traits  ne  font  qu'ébau- 
chés ;  là ,  qu'ils  font  plus  que  finis  : 
qu'il  y  a  des  agrémens ,  mais  la  plu- 
part déplacés ,  ou  affe&és  ,  forcés  , 
ou  manques  :  qu'il  y  en  a  un  trop 
grand  nombre  en  certains  endroits  , 
qui  en  demandoient  moins  :  qu'il  y 
en  a  trop  peu  en  d'autres ,  qui  en 
demandoient  plus.  D'où  il  arrive 
quelquefois  ,    qu'après   nous   avoir 
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charmés  d'abord ,  ils  tombent  tout-à- 
coup  de  l'admiration  dans  le  mépris  , 
ou  du  moins,  dans  l'indifférence  & 
dans  l'oubli. 

-  La  première  conclufion  que  je  tire 
de  cette  vérité  d'expérience ,  eft  que 
dans  le  Beau ,  comme  en  toute  autre 
chofe ,  il  y  a  une  certaine  mefure  qu'il 
faut  remplir,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
combler  :  qu'il  y  a  dans  la  recherche 
même  du  Beau  deux  extrémités  con- 
traires à  éviter;  le  défaut  &  l'excès  : 
qu'entre  ces  deux  extrémités ,  il  y  a 
un  certain  point  marqué  par  la  na- 
ture ,  en-deçà  duquel  un  objet  n'eff 
pas  encore  tout-à-fait  beau  ,  &  au- 
delà  duquel  il  ceffe  de  l'être  :  enfin  , 
que  ce  point  ûxe ,  qui  eft  une  efpece 
de  milieu  entre  le  trop  &  le  trop 
peu  ,  eft  tellement  le  fîege  du  vrai 
Beau  %  qu'il  n'en  peut  fortir  ni  de 
part ,  ni  d'autre ,  fans  dégénérer  de 
lui-même  en  contractant  quelque 
vice ,  ou  du  inoins  quelque  viciofité 
blâmable  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot , 
que  dans  le  Beau  même ,  il  y  a  un 
modus  à  obferver  ,  fuivant  cette 
maxime  d'un  ancien  Philofophe ,  ou 
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plutôt ,  du  bon-fens  naturel  :  cum  fit 
ubique  virtuùs  modus ,  œquè  peccat , 
quod  excedit ,  quàm  quod  déficit  (î)* 

Je  fens  bien  ,  Meilleurs ,  que  cet 
amas  d'exprelTions  >  quoique  très^ 
familières ,  ne  irepréfentent  encore  Je 
modus  que  fous  des  idées  aflez  con-» 
fufes.  Peut-être  même  qu'on  me 
dira,  ou  plutôt  3  je  crois  déjà  vous 
entendre  ,  que  vous  concevez  bien 
que  le  Beau  peut ,  en  tout  genre  de 
beauté ,  pécher  par  défaut  ;  mais  qu'il 
n'eft  guère  concevable  qu'il  puuTe 
pécher  par  excès.  Il  faut  donc  m'expli* 
quer  plus  clairement. 

Pour  le  faire  avec  ordre  >  je  divifô 
mon  fujet  en  trois  queftions  ,  dont 
je  dois  la  première  idée  au  Prince  des 
Orateurs ,  qui  étoit  aufîi  un  très-grand 
Philofophe.  i&h\ 

i°.  En  quel  fens  il  eft  vrai  de  dire 
que  le  Beau  eft  fufceptible  du  trop , 
comme  du  trop  peu  ? 

20.  Le  trop  &  le  trop  peu  de 
Beauté  fe  trouvant  égaux  qh  deux 
objets ,  lequel  des  deux  eft  le  plus 
^ ■■'■■'     -    i    ■    ■     -■'«  - 

(î)  Sen.  De  Benef.  I.  z  ,  c.  xf. 
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fupportable  ;  ou ,  en  cas  d'option  , 
lequel  des  deux  feroit  préférable  à 
l'autre  ? 

3°,  Si ,  dans  la  néceflite  de  garder 
le  modus  en  tout  ,  jufques  dans  Je 
Beau ,  il  y  a  même  un  modus  à  obfer- 
ver  dans  la  recherche  du  modus  ; 
&  s'il  y  en  a  un,  quelle  eft  la  con^- 
féquence  que  nous  en  devons  tirer, 
chacun  dans  fon  état  &  dans  fa  pro- 
feffion,  pour  y  exceller  autant  qu'il  eft 
ppfîible  ? 

Permettez-moi ,  Meilleurs ,  de  le 
dire  :  fut-il  jamais  une  matière  plus 
digne  d'être  propofée  à  la  difcuflion 
d'une  Académie  par  fon  importance  , 
par  fa  nouveauté ,  par  fa  difficulté 
même  ,  qui  doit  être  à  l'égard  des 
bons  efprits  plutôt  un  attrait  pour 
piquer  leur  attention  ,  qu'un  obftacle 
pour  la  rebuter  ?  Je  commence  par 
répondre  à  la  première  queftion  , 
qui  eft  le  fondement  des  deux 
autres. 

N'eft-ee  pas  d?abord  un  étrange 
paradoxe  ,  que  le  Beau  ,  dont  il 
femble  que  la  nature  eft  de  pouvoir 
ipujours  croître  dans  les  objets  créés ? 
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puiffe  être  fafceptible  du  trop  ?  Cefl- 
à-dire ,  qu'un  objet  puifte  avoir  un 
excès  d'agrémens  qui  le  difgracie  , 
déplaire  par  trop  de  charmes ,  & 
par  conféquent  devenir  laid  en  quel- 
que forte  à  force  d'être  beau.  Voilà 
certainement  une  contradiction  bien 
apparente  :  il  faut  la  faire  difparoître 
pour  en  tirer  le  vrai  qu'elle  nous 
cache. 

Dans  les  Difcours  fur  le  Beau , 
qui  ont  précédé  celui-ci ,  nous  en 
avons  diflingué  de  trois  fortes  ;  le 
Beau  effentiel ,  le  Beau  naturel ,  & 
le  Beau  artificiel  ,  ou  ,  en  quelque 
manière  ,  dépendant  de  l'inititution 
des  hommes.  Rappellez-vous-en  ,  s'il 
vous  plaît ,  les  idées  précifes  ;  nous 
y  trouverons ,  fi  je  ne  me  trompe  * 
le  dénouement  de  la  difficulté. 

J'avoue  donc ,  premièrement ,  que 
le  Beau  effentiel  ne  peut  être  fuf- 
ceptible  du  trop  :  que  dans  la  conf- 
trucïion  ,  par  exemple ,  d'un  ouvrage 
d'architecture ,  ou ,  dans  la  confor- 
mation du  corps  humain,  la  fymmé- 
trie  des  membres  qui  le  compofent 
ne  faurok  être  trop  bien  gardée; 
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que  dans  une  compofition  muficaje, 
on  ne  peut  fe  rendre  trop  attentif 
à  la  diredion  des  nombres  fonores 
qui  en  doivent  régler  l'harmonie  : 
que  dans  une  pièce  d'efprit ,  on  ne 
peut  être  ni  trop  vrai ,  ni  trop  hon- 
nête ,  ni  trop  décent  :  que  dans  la 
morale,  on  ne  peut  trop  aimer  l'ordre , 
la  vérité  ,  la  juflice  envers  Dieu  & 
envers  les  hommes,  l'honneur  intime 
de  fa  confcience  ,  ou  la  pureté  du 
cœur  ,  fur -tout  l'Auteur  de  notre 
être ,  qu'il  eit  évident  que  nous  n'ai- 
merons jamais  allez  ,  fi  nous  ne  l'ai- 
mons fans  mefure.  Et  il  n'eft  pas 
même  befoin  de  penfer  bien  profon- 
dément pour  en  découvrir  la  raifon  : 
c'eft  que  le  Beau  eflfentiel ,  comme 
nous  l'ayons  prouvé  ailleurs,  eit  un 
Beau  abfolu ,  dont  la  beauté  fe  me- 
fure ,  non  par  les  imprelïïons  plus  ou 
moins  agréables  que  nous  recevons 
des  objets  ,  mais  par  des  règles  éter- 
nelles ,  abfolument  indépendantes  de 
nos  opinions  &  de  nos  goûts;  celle 
du  Beau  eîTentiel  fenfîble  ,  optique  f 
ou  mufîcal ,  par  les  règles  éternelles 
des    proportions    géométriques    ou 
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harmoniques  ,  dont  on  fait  que  la 
nature  confifte  en  une  efpece  d'éga* 
lité }  Se  par  conféquent,,que  le  trop 
n'y  peut  avoir  lieu  ;  celle  du  Beau 
effentiel  intelligible  dans  les  pièces 
d'efprit ,  ou  dans  les  mœurs ,  par  les 
règles  éternelles  de  la  raifon  &  de 
l'ordre ,  du  bon-fens  &  de  la  dé- 
cence ,  où  l'excès  n'efl:  pas  plus  à 
craindre  que  dans  les  proportions 
mathématiques. 

Toute  notre  queftion  ne  doit  donc 
rouler  que   fur  le  Beau  naturel  cSc 
fur  le   Beau  artificiel  ;  favoir ,  s'ils 
peuvent  être  fufceptibles  d'un  excès 
de  beauté  ;  ou  ce  qui  efl  moins  équi- 
voque ,  fi  la  nature  a  déterminé  aux 
objets   une  certaine    mefure   d'em- 
belmTement ,  au-delà  duquel  on  ne 
peut  plus  leur  rien  ajouter  fans  les 
gâter ,  ou ,  du  moins ,  fans  en  dimi- 
nuer le  vrai  charme  par  cette  addi- 
tion fnperflue  ?  Il  ne  faudra   qu'un 
fimpîe  expofé  pour   nous   en  con- 
vaincre par  rapport  aux  quatre  efpeces 
particulières   de  Beau ,  qui  ont  fait 
la  matière  des  quatre  Difcours  pré- 
cédera. 

Pou* 
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Pour  commencer  par  le  plus  fen^ 
fible,qui  eft  l'objet  de  la  vue,  on 
convient  que  c'eft  une  beauté  dans 
ûri  tableau  d'avoir  une  colorifation 
vive  &  animée;  mais  en  même  tems , 
tous  les   connoifTeurs   ne    convien- 
nent-ils pas  que  cette    colorifation 
peut  avoir  trop  d'éclat  &  de  viva- 
cité >  que  les  couleurs   trop  claires 
divariquent  le  coup-d'œil  en  nous 
éblouifTant  ?  qu'elles  nous  cachent , 
par  leur  trop  grand  luitre ,  des  beau- 
tés plus  folides ,  l'ordonnance  &  la 
diftribution  des  parties  du  tableau , 
la  jufteffe  des  attitudes ,  la  dégrada- 
tion des  nuances ,  la  perfpeétive  des 
perfonnages    ou   des    autres  objets 
qui  entrent  dans  la  compofîtion  du 
défini  ?  que ,  par-là ,  elles  nous  dé- 
robent la  vue  diflincle  du  tout  en— 
femble  ;  &  enfin ,  que  c'eft  la  raifon 
pourquoi   les    peintures    nouvelles 
n'ont  jamais  cette  douceur  touchante, 
ces  grâces  tempérées ,  ce  clair-obfcur 
précieux  que  l'éponge    du  tems    a 
donné  aux  anciennes  ? 

On  ne   peut  aullî  nier  que   les 
ouvrages   d'architeâure  ne  doivent 
Partie  II,  S 
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avoir  quelques  ornemens  pour  en 
rendre  le  coup-d'oeil  plus  varié ,  plus 
rempli.  Les  Grecs  &  les  Romains, 
qui  font  nos  premiers  maîtres ,  en 
ont  inventé  pour  tous  les  ordres  , 
afin  de  leur  donner  à  chacun  la  juite 
dofe  de  beauté  dont  il  eft  capable. 
Un  corps  d'édifice  trop  nud  ne  peut 
long-tems,  plaire  à  des  yeux  délicats; 
mais  aufïi ,  quel  eft  l'œil  affez  go- 
thique pour  pouvoir  fupporter  cette 
multitude  affreufe  de  colifichets  dont 
on  ornoit  autrefois  les  frontifpices 
de  nos  temples ,  ou  les  vefiibules  de 
nos  vieux  châteaux  ?  Ce  n'eft  pas 
que  dans  cet  afîembîage  de  petites 
iigures  architecloniques  ,  il  n'y  ait 
beaucoup  d'art  :  il  y  en  a  trop  ;  & 
là  nature ,  qui  fe  contente  à  moins  , 
réprouvera  toujours  une  profufion 
qui  la  raiïafie  fans  la  fatisfaire. 

Le .  Beau  mufkai  n'efi  pas  moins 
fufceptible  du  trop  que  le  Beau  vi- 
fible  :  on  fait  que  les  confonances 
en  font  toujours  le  fondement  eiïen- 
tiel;  cependant  faites^moi  une  mu- 
lique,où  il. n'entre  que  des  accords 
parfaits ,  vous  m'ennuyerez  à  coup 
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sûr  par  cette  jufieffe  trop  rigoureufe. 
Entre  les  confonances  ,  l'octave  eit 
la  plus  parfaite  ;  &  la  quinte  ,  la 
plus  douce.  Compofez-moi  néan- 
moins un  air  où  vous  entaillez  fans 
mefure  odave  fur  odave  ,  quinte 
fur  quinte  ;  foyez  certain  que  vous 
fatiguerez  tous  vos  auditeurs  par  cette 
belle  monotonie.  Les  diiïbnances 
bien  ménagées ,  bien  préparées  ,  bien 
fauvées  ,  l'ont  comme  le  fel  d'une 
compofition  mufîcale  :  il  faut  donc  , 
pour  ainu*  dire,  en  faupoudrer  vos 
accords  ;  mais ,  fî  au  lieu  de  les  fau- 
poudrer un  peu ,  vous  y  jettez  le  fel  à 
pleines  mains  ,  comme  un  Cuifinier. 
de  village ,  à  quoi  fe  terminera  cette 
folle  dépenfe?  Vous  piquerez  d'abord 
l'oreille  ;  mais  ,  comptez  que  bien- 
tôt vous  la  bleflTerez  infailliblement. 
Il  y  a  des  airs  d'images  ou  de  pallions , 
dans  lefquels  on  avoue  que  la  répé- 
tition de  certaines  paroles  énergiques, 
ou  de  certains  tons  pathétiques  , 
peut  avoir  de  la  grâce ,  peut  même 
quelquefois  être  néceffaire  :  elle  fert 
à  nous  graver  dans  Pâme  des  traits 
que  le  premier  coup  de  burin  n'avoit 

Si] 
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fait  que  deiliner.  Mais  fi  après  deux: 
ou  trois  répétitions  ,  qui  peuvent 
être  naturelles,  vous  continuez  en- 
core à  me  répéter  vos  répétitions, 
feulement  pour  me  faire  une  belle 
figure  de  rhétorique  muficale  ,  ou 
même  ,  fi  vous  le  voulez  ,  pour 
me  pénétrer  plus  profondément, 
craignez  plutôt  de  produire  un  effet 
tout  contraire.  Mon  cœur  fe  révolte 
contre  un  burin  trop  profond  ,  qui 
le  déchire  ;  mon  oreille  fe  la  (Te 
d'une  répétition  qui  dégénère  en 
foattologie  ;  &  ,  ce  qui  ,  dans  les 
commencemens ,  étoit  une  beauté  , 
devient  un  défaut  par  fon  excès» 
Il  faut  favoir  finir  :  c'en;  ,  dans 
tous  les  arts ,  la  maxime  des  grands 
maîtres. 

Il  eft  donc  clair  que  cette  maxime 
s'étend  aufïi  au  Beau  dans  les  pièces 
d'efprit  :  je  me  borne  à  celles  d'élo- 
quence. On  veut  y  plaire  ,  comme 
dans  la  mufique ,  à  l'oreille  ,  à  l'ima- 
gination &  au  cœur  ;  mais  à  force  de 
leur  vouloir  plaire ,  combien  de  fois 
s'y  rend-on  infupportabie  ,  en  leur 
préfçmant  fans  mefure  les  beautés 
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mêmes  qui ,  naturellement ,  les  char- 
ment le  plus  ?  A  l'oreille  ,  en  lui 
offrant  fans  celTe  un  ftyle  trop  nom- 
breux &  trop  fonore ,  des  phrafes 
trop  mefurées  ,  des  cadences  trop 
marquées  ,  des  périodes  faites  au 
tour ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ;  en  un 
mot ,  un  ftyle  qui  fent  plus  la  mo- 
dulation d'un  chant ,  qu'une  fimple 
composition  de  paroles  ?  A  l'imagi- 
nation ,  en  lui  étalant  des  images 
trop  grandes  ou  trop  hardies ,  des 
figures  poufTées  à  outrance  ou  trop 
entaffées  les  unes  fur  les  autres , 
métaphores  fur  métaphores  ,  ami- 
thefes  fur  antithefes  ,  fleurs  fur 
fleurs ,  brillans  fur  brillans  ,  qui  la 
tiennent ,  comme  des  éclairs ,  dans  un 
éblouiffement  perpétuel  ?  Au  cœur, 
en  lui  préfentant ,  au  lieu  des  fenti- 
mens  de  la  nature  ,  des  fentimens 
hyperboliques  ,  ou  du  moins  fophif- 
tiqués  par  l'efprit  ;  qu'on  y  enta(Te 
un  fublime  de  Romans  qui  le  guindé 
au  lieu  de  l'élever,  ou  un  pathétique 
de  théâtre ,  qui  l'étourdit  au  lieu  de  le 
remuer  ?  Il  efl  pourtant  vrai  que  nous 
voyons  fouvent  les  auditeurs  forur 
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tout  extafiés  de  ces  magnifiques  & 
fuperbes  difcours  ,  comme  on  les 
appelle.  Je  n'en  fuis  pas  furpris. 
L'Orateur  a  eu  le  talent  d'enivrer 
fon  auditoire  :  c'eft  une  débauche 
d'efprit  dont  on  vient  de  fortir  ;  la 
tête  en  eft  encore  toute  étonnée.  Mais 
attendons  un  peu  que  l'ivre  (Te  ait  fait 
place  à  la  raifon  ;  &  nous  verrons 
bientôt  le  bon-fens  ,  revenu  à  lui- 
même  ,  condamner  fans  rémiffion 
cette  intempérance  d'efprit ,  ce  faite 
8c  ce  luxe  oratoire  ,  qui  ,  en  fon 
efpece  ,  n'eft  guère  moins  choquant 
que  celui  des  mœurs. 

Mais  enfin,  ne  ferons-nous  point 
grâce  au  Beau  moral  ?  8c  dirons-nous 
que  la  vertu  même  peut  être  fufcep- 
tible  du  trop  f  II  n'y  a  qu'à  nous  expli- 
quer ,  pour  en  convaincre  toutes  les 
perfonnes  de  bon-fens. 

Le  nom  de  Vertu  a  deux  ligni- 
fications très-différentes.  On  appelle 
ainfi  l'amour  dominant  8c  habituel 
de  l'ordre ,  ou  la  volonté  confiante 
de  fuivre  en  toutes  chofes  la  raifon , 
la  loi ,  la  religion  ,  l'honneur  ;  en  un 
mot ,  l'honnête  en  tout  genre,  Nous 
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avons  déjà  déclaré  que  cet  amour  qui 
a  pour  objet  le  Beau  moral  eiïentiel, 
ne  peut  jamais  excéder.  Mais  on 
entend  aufli  par  vertu  (  &  c'efl  le  [ens 
le  plus  ordinaire),  la  pratique  des 
devoirs  ,  telle  que  nous  la  voyons 
dans  les  hommes  qu'on  appelle  ver- 
tueux; je  veux  dire ,  un  certain  aiïem- 
blage  de  vues  qu'ils  le  propofent , 
de  mouvemens  du  cœur  auxquels  ils 
s'abandonnent ,  &  d'adions  extérieu- 
res qui  naiiïent  de  ces  mouvemens. 
Gr ,  Meilleurs  ,  n'efl-il  pas  certain  s 
par  l'expérience  de  tous  les  fîecles , 
que,  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
ces  vues  de  l'efprit  peuvent  être 
fauiïes  ,  trop  vâftes  ou  trop  hardies  ; 
ces  mouvemens  du  cœur ,  trop  impé- 
tueux ou  trop  ardens  -,  &  les  actions 
extérieures  qui  en  procèdent,  poufTées 
au  -  delà  des  règles  ;  qu'elles  font 
même  très-fouvent  fi  peu  mefurées  , 
qu'en  accompîiflant  un  devoir  ,  on 
en  bleffe  plufieurs  autres  f  Voilà  donc 
un  fens  où  l'on  peut  dire  que  le 
trop  défigure  fouvent  le  Beau  dans 
les  mœurs  ,  qu'il  en  altère  le  fond 
par  la  manière ,  qu'il  en  corrompt 
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même  quelquefois  toute  la  nature, 
jufqù'à  le  transformer  en  fon  con- 
traire ,  en  laideur  &  en  difformité 
morale.  C'efl  le  fens  où  Ton  dit  en 
effet  tous  les  jours  que  la  plupart  de 
nos  vertus  dégénèrent  en  vices  par 
les  excès  où  elles  fe  portent  ;  la  pru- 
dence ,  en  artifice  ;  la  confiance  ,  en 
entêtement  ;  la  jultice  ,  en  dureté  ; 
l'honneur ,  en  orgueil  ;  la  religion ,  en 
fuperllition;  lezele,  en  fureur  &  en 
emportement. 

Vérité  fi  évidente  ,  qu'elle  a  été 
connue  jufque  dans  les  ténèbres  du 
paganifme.  Tout  le  monde  fait  que 
Socrate  ,  le  plus  fage  des  Philofo- 
j)hes  Grecs ,  mettoit  à  la  tête  de  fa 
morale  cette  grande  maxime ,  qu'il 
ne  faut  rien  outrer  :.Ne  quid  nimis. 
Le  premier  des  Philo  fophes  Ro- 
mains ,  Cicéron  ,  fuppofe  ,  comme 
un  principe  inconteflable  ,  que  ?  dans 
les  meilleures  chofes  ,  il  y  a  un  point 
où  il  faut  favoir  s'arrêter ,  de  peur 
de  corrompre  le  bien  par  le  mélange 
du  mal  :  Omnibus  in  rébus  videnduni 
eft  quatenùs.  Principe  que  Séneque 
adopte  fi  uni verfelle ment,  qu'il  s'atta- 
che 
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cire  par-tout  à  prouver  que  la  vertu 
confîite  non-feulement ,  comme  le 
vulgaire  fe  l'imagine ,  dans  la  bonne 
intention  ou  dans  la  pratique  des  de- 
voirs ,  mais  encore  plus  dans  le  mo- 
dus  qu'on  y  obferve  pour  les  accor- 
der tous  enfemble  :  Omnls  in  modo 
virtus  efl. 

Mais  s'il  étoit  ici  queftion  d'agir 
par  voie  d'autorités,  nous  en  trou- 
verions fans  peine  de  plus  irréfra- 
gables à  vous  alléguer.  Avant  So- 
crate ,  Salomon ,  le  plus  fage  des  Rois , 
nous  avoit  donné  pour  maxime ,  de 
fuir  le  trop  en  tôut(i),  Nollnimius 
effe9  ne  forte  offendas  :  de  ne  pas  por- 
ter la  prudence  trop  loin  (  2  ) ,  Pru- 
dentiœ  tuœ  porte  modum  :  de  ne  pas 
même  outrer  la  juitice,  Noli  effejuf- 
tus  muLtùm  :  &.  de  ne  pas  vouloir 
être  plus  fage  qu'il 'ne  faut  (3),  Ne- 
que  plus  fapias  quàm  neceffe  ejl ,  ne 
forte  obftupefcas.  La  fobriété  de  fa- 


(  1)  Eccli.   31,  10. 
(  a  5  Prôv.*  23  ,  3 . 
(3)  EccLL  7  ,  17. 
Partie   II, 
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gelle,  que  faint  Paul  recommandoie 
aux  premiers  fidèles,  nous  représente 
encore  mieux  ce  tempérament  de 
vertu,  que  nous  appelions  modus  (i); 
Non  plus  fap ère  ^  quàm  oponetfaperey 
fed  f opère  ad  fobrietatem.  Pouvoit-il 
nous  déclarer  plus  nettement  que, 
dans  les  meilleures  chofes ,  &  même 
dans  les  plus  faintes ,  il  y  a  des  bor- 
nes qu'on  ne  peut  franchir  fans  pé- 
ril ;  enfin ,  pourquoi  nous  prêçhe- 
roit-il  la  fobriété  jufques  dans  la 
vertu,  û  l'excès  n'y  étoit  jamais  à 
craindre  ? 

Certainement ,  -Meffieurs ,  vous 
ne  m'en  demandiez  pas  tant  pour 
demeurer  convaincus  que  ,  dans  le 
fens  ci-defTus  expliqué ,  le  Beau  eft 
fufceptible  du  trop  ,  comme  du  trop 
peu  :  c'étoit  ma  première  queftion. 

Ma  féconde  eft  de  favoir  lequel 
des  deux  eft  le  plus  fupportable;  ou, 
en  cas  d'option ,  lequel  des  deux  fe- 
roit  préférable  à  l'autre  ? 

Y  a-t-il  donc  à  balancer ,  me  dira* 

(i)  Rom.  n.  3. 
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t-on  d'abord ,  entre  le  trop  &  le 
trop  peu  ,  quand  il  s'agit  du  Beau? 
Allons  aux  voix  de  toute  la  Com- 
pagnie ;  eûVil  un  homme  dans  cette 
nombreufe  alTemblée,  en  eft-il  un 
feul  dans  tout  l'univers,  qui  n'aimât 
mieux  trop  de  beauté,  que  trop  peu 
dans  fa  perfonne;  trop  d'efprit  ,  que 
trop  peu  dans  Tes  diicours,  ou  dans 
fes  écrits  ;  trop  de  vertu ,  que  trop 
peu  dans  fa  conduite ,  ou  dans  fes 
mœurs  ?  Eft-il  même  permis  de  pen- 
ler  autrement  1 }  Et  en  beauté ,  comme 
en  richeiïe ,  ne  vaut-il  pas  toujours 
mieux  avoir  du  fuperflu  ,  que  de 
manquer  du  néce  (Taire  ? 

Le  raifonnement  eft  fpécieux  :  je 
m'appercois  même  qu'il  a  l'avantage 
fignalé  d'avoir  pour  lui  les  rieurs; 
mais  c'eft  tout  le  bien  qu'on  en  peut 
aire  :  il  ne  touche  feulement  pas  au 
point  de  la  queflion.  Le  voici  en  deux 
mots. 

Il  s'agît  de  comparer  enfemble 
deux  ouvrages  de  l'art,  ou  deux 
procédés  dans  les  mœurs,  non  pas 
dont  il  y  en  auroit  un  qui  man- 
queroit  du  nécefTaire  pour  mériter 

Tij 
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le  nom  de  Beau,  mais  dont  "l'un 
jie  va  pas  auffi  loin  qu'il  le  pour- 
voit ,  &  l'autre  va  plus  loin  qu'il  ne 
devroit  ;  ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux, 
deux  ouvrages  ,  ou  deux  procédés 
q-ui  ne  manquent  du  néce (Taire  pour 
être  parfaitemen  beaux ,  qu'en  ee 
que  l'un  demeure  en-deçà  du  point 
*  de  beauté  où  il  doit  tendre ,  &  que 
l'autre  paiïe  au-delà  du  point  où  il 
devroit  s'arrêter  :  ils  manquent  donc 
tous  deux  en  quelque  chofe  j  le  pre- 
mier par  défaut ,  &  le  fécond  par 
excès.  On  ne  peut  difeonvenir  que 
l'un  &  l'autre  ne  foit  un  défagrément 
qui  dégrade  la  beauté  de  l'objet  où 
il  fe  rencontre. 

La  queflion  eil  de  favoir  lequel 
des  deux  eil  le  plus  fupportable, 
ou  le  moins  choquant  de  fa  nature. 
C?efl  le  fens  de  notre  problême  aca- 
démique ,  dont  vous  voyez  fans  doute 
l'extrême  utilité  par  l'influence  qu'il 
peut  avoir  fur  nos  jugemens  &  fur 
notre  conduite. 

Le  grand  Auteur  qui  m'en  a  fait 
jiaitre  la  première  penfée  ,  m?en 
'fournit  aufti  la  foluuon  ,  du  moins 
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en  partie.  Ciceron  (  i  ) ,  dans  fon  fit* 
blime  Traité  du  Parfait  Orateur ,  après 
avoir  pofé  pour  principe,  qu'en  tonte 
chofe  il  y  a  un  point  d'excellence  où 
il  faut  lavoir  s'arrêter ,  ajoute  in-* 
continent  qu'il  a  toujours  remarque 
que  le  trop  nous  choque  plus  que  le 
trop  peu  :  Etjifiius  cuique  rei  inodus 
ejl  3  tameti  magis  offendit  nimiiim  f 
quàm  paràm.  Pourquoi  ?  C'eft  ce  qu'il 
a  oublié  de  nous  dire.  Mais  dans  fon 
troifîéme  Dialogue  de  l'Orateur ,  où 
il  parle  des  ornemens  du  difeours  * 
il  démontre  le  fait  par  un  détail 
d'expériences ,-  qui  viennent  d'autant 
mieux  à  notre  fujet ,  qu'il  y  en  a 
prefque  pour  toutes  les  efpeces  de 
Beau  que  nous  avons  diftinguées. 

Il  elt  (2~)9  dit-il,  aiïez  difficile  de 
rendre  raifon  pourquoi  les  beautés  , 
dont  la  première  imprelîion  nous 
•avoit  d'abord  le  plus  charmés  dans 
un  ouvrage ,  font  aufîi  celles  qui 
nous  lafTent  le  plutôt  quand  on  nous 
les  offre  trop  fouvent ,  ou  en  trop 

— »  <    <>     m 

(î)  Cic.  Orat.  n.  j$. 
(i)  De  Orat,  l.  3  ,  n.  06. 
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grand  nombre.  Mais  il  me  fuffit  que 
tous  les  arts  nous  en  fourni  ifent  des 
expériences  journalières.  Dans  ]qs 
nouvelles  peintures  ,  par  exemple , 
combien  d'endroits  plus  brillans  & 
plus  fleuris  que  dans  les  anciennes  î 
Nous  éprouvons  néanmoins  tous  les 
jours  ,  qu'après  nous  avoir  éblouis 
au  premier  coup-d'ceil,  notre  admi- 
ration ceiïe  en  un  quart  -  d'heure  ; 
que  fouvent  même  elles  nous  fati- 
guent bientôt  par  leur  trop  grand 
éclat,  pendant  que  les  anciens  ta- 
bleaux, avec  leurs  couleurs  (ombres 
&  rembrunies  ,  nous  attachent  & 
nous  plaifent  des  jours  entiers  :  voilà 
pour  le  Beau  vifible. 

Dans  le  chant  (î) ,  combien  d'in- 
flexions de  voix  molles  &  délicates  , 
combien  de  paîïàges  fins ,  de  petits 
tons  fuyans ,  d'accords  même  \m 
peu  altérés  par  l'adreflTe  du  Mûficien, 
nous  caufent  d'abord  un  plaifrr  plus 
piquant  que  ôes  accens  plus  fer- 
mes ou  plus  réguliers  !  Cependant , 


(  î  )  Md. 
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qu'on  nous  les  faiTe  revenir  troj> 
fréquemment ,  &  coup  fur  coup  , 
ces  rineffes  de  l'art ,  non-feulement 
.  les  oreilles  favantes  ,  mais  ïe  peu- 
ple même,  par  le  fimple  goût  de 
la  nature,  fe  récriera  contre  cette 
profufiôn  ambitieufe  de  beautés  har- 
moniques ;  voilà  pour  le  Beau  mu- 
fical. 

Que  fi  dans  les  beautés  qui  frap- 
pent nos  fens ,  continue  notre  Ora- 
teur philofophe  (i),  le  dégoût  eft  fî 
proche  des  plus  grands  plaifîrs  ?  bien 
moins  doit-on  s'étonner  que  la  même 
chofe  arrive  dans  les  pièces  d'ef* 
prit.  Un  Difcours  >  par  exemple  ,  ou 
un  Poème  d'ailleurs  bien  ordonné , 
bien  conduit ,  élégant , met ,  orné  des 
plus  belles  couleurs  de  l'éloquence 
ou  de  la  poéfie,  mais  qui  Peft  par- 
tout trop  également,  &  fans  inter- 
ruption ,  ne  foutient  pas  long-tems 
la  première  fatisfaétion  qu'il  nous 
avoit  donnée  ;  nous  fentons  qu'il 
nous  fatigue  à  force  de  fe  faire  ad- 
mirer. L'admiration  eft  une  fituatiom 

(1)  îbiil   100. 
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de  'Pâme  trop  violente  pour  être  du- 
rable; &  cet  excès  de  Eeau  fpiri- 
tuel  nous  dégoûte  même  ordinaire- 
ment beaucoup  plutôt  que  l'excès 
du  Beau  fenfîble  ,  parce  que  le  ju- 
gement de  Pefprit  elt  plus  prompt 
&  plus  fin  que  celui  des  fens.  Aufli , 
je  le  confeiïe,  ajoute  Ciceron ,  j'ai- 
me affez  qu'à  mes  difcours  on  fe 
récrie  :  voilà  qui  eft  bon  ;  mais  je 
ferois  bien  fâché  d'entendre  crier 
trop  fouvent  :  voilà  qui  efl  beau  : 
Mené  &  prœclarè ,  nobis  quamvis  fœpè 
dicatur  ;  belle  &  feftivc,  nimiiun  nolo. 
Je  craindrois  de.  lalTer  bientôt  mou 
auditoire.  Il  faut ,  pour  fo.utenir  fou 
attention  jufqu'au  bout ,  lui  donner 
de  tems  en  tems  quelque  relâche» 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  un  difcours, 
comme  dans  un  tableau  ,  des  om- 
bres &  des  enfoncemens  pour  don- 
ner du  relief  aux  endroits  qui  doi- 
vent être  plus  éclairés ,  ou  plus  re- 
marqués :  voilà  pour  le  Beau  fpiri- 
•tuel. 

Je  fuis  fâché  ,  Meilleurs ,  que 
l'éloquence  de  Ciceron  ne  me  con- 
«hdfe  pas   plus-loin  \  mais   pourvu 
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que  vous  me  faffiez  la  grâce  de  ne 
pas  perdre  de  vue  l'état  de  la  quef- 
tion,  il  me  fera  peut-être  afTez  fa- 
cile d'appliquer  Ton  principe  au  Beau 
moral,  &  de  prouver  que  dans  la 
pratique  même  de  la  vertu ,  le  trop 
eft  plus  choquant  que  le  trop  peu. 
En  pouvons-nous  douter  ,  fi  nous 
confultons  les  fentimens  dont  nous 
fournies  frappés  à  la  vue  de  l'excès 
ou  du  défaut  que  nous  remarquons 
dans  les  procédés  des  perfonnes 
qu'on  appelle  vertueufes?  N'eft-on 
pas  naturellement  plus  choqué  d'une 
prudence  trop  rafînée ,  qui ,  pour  al- 
ler à  fon  but ,  rifque  à  être  un  peu 
trompeufe  ,  que  d'une  prévoyance 
ordinaire  qui  fe  borne  à  n'être  point 
dupe?  N'eft-on  pas  plus  choqué 
d'une  confiance  opiniâtre ,  que  d'une 
fermeté  commune ,  qui  fe  laide 
quelquefois  ébranler  trop  aifémentf 
plus  choqué  d'une  juflice  inexorable, 
qui  ne  fait  jamais  faire  grâce ,  que 
d'une  équité  trop  humaine ,  qui  fe 
contente  de  ne  point  faire  d'injus- 
tice ?  plus  choqué  d'une  fincérité 
mifanthrope,  qui  ne  peut  rien  taire  3 
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que  d'une  fïncérité  un  peu  trop  dif- 
crette ,  qui  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle 
pourroit  dire  ?  plus  choqué  d'un  zèle 
trop  impétueux,  que  d'un  zèle  un 
peu  trop  patient  f  n'eft-on  pas  même" 
d'autant  plus  choqué  de  ces  vertus 
extrêmes,  qu'elles  ont  de  leur  nature 
un  objet  plus  faint  ?  Et  il  ne  faut  pas 
dire  que  c'eft  feulement  lé  vice ,  ou 
î'amom-propre  des  imparfaits ,  qui 
en  eft  choqué  ;  c'efï  la  raifon ,  c'eft 
îa  vertu  même ,  parce  qu'il  êft  évi- 
dent que  le  trop  eft  plus  contraire 
que  le  trop  peu  à  ce  précieux  modus^ 
qui  fait  en  toute  chofe  le  point  de 
la  perfection;  ou*  pour  m'exprimer 
d'une  manière  plus  fenfible ,  parce 
qu'il  eft  certain  que  les  vertus  ex-^ 
trêmes  font  plus  contraires  que  les 
vertus  un  peu  défedueufes ,  à  la  mo- 
dération ,  la  feule  des  vertus  qui 
fâche  ,  dans  la  pratique  3  accorder 
tous  nos  devoirs.  Enfin ,  pour  éta* 
blir  ma  propofition  par  des  preuves 
de  tous  les  genres ,  le  plus  fenfé  de 
nos  Poètes  (i),  qui  étoit  auiîi  philo* 

^"       '  -  ■  ,  ,     —  !         .  Il  ■     ■ 

(i)  Def.  Epît.à  M.dcLanu 


S  V  K     Ê  E    B  E  AV.       22*/ 

fophe  ,  met  en  queltion  :  fi  Vhonnête- 
homme  en  foi  doit  fou ff'rit des  défauts? 
A-ton  jamais  mis  en  problême  :  fi 
P honnête -homme  en  foi  doit  Jouffrir 
des  excès  ? 

Vous -avez,  Meflîeurs,  trop  de 
lumières  pour  conclure  de -là  qu'il 
faut  donc  dans  la  pratique  des  arts 
&  dans  celle  même  de  la  vertu  * 
nous  contenter  du  médiocre.  La 
conclusion  feroit  aiîuriment  bien 
éloignée  de  mes  principes;  car  bien 
que  je  reconnoifïe  qu'il  y  a  dans 
Tune  &  dans  l'autre  une  belle  mé- 
diocrité, ce  n'eft  pourtant  point-là 
le  modus,  ou  le  Beau  tempéré  dont 
je  parle.  Se  contenter  du  médiocre 
quand  on  peut  aller  plus  loin ,  fur- 
tout  dans  le  Beau  moral ,  ce  îrefl 
pas  modération  ,  c'eft  lâcheté ,  c'eil 
une  parefle  condamnable.  Je  veux 
dire  feulement  que  le  trop  étant, 
au  fens  que  nous  avons  marqué  , 
moins  fupportable  que  le  trop  peu 
dans  les  arts  &  dans  les  mœurs  >  nous 
devons  avoir  égard  à  cette  maxime 
dans  le  foin  que  nous  prendrons  de 
chercher  en  toute  chofe  le  modus, 
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ou  le  point  de  la  perfection;  &  il  ne 
doit  plus,  ce  me  femble,  relier  là- 
de{Tus  le  moindre  doute. 

Mais  dans  ce  foin  même  de  cher- 
cher le  modus  en  tout ,  jufques  dans 
le  Beau ,  n'y  a-t-il  point  encore  un 
modus  à  obferverf  C'en1  ma  dernière 
queflion.  Que  dois- je  y  répondre  ? 

Si  je  dis  qu'il  y  en  a  un  ,  n'eil-ce 
pas  autorifer  la  parefTe  humaine , 
qui  n'a  déjà  que  trop  de  pente  à  fe 
relâcher  fous  le  nom  de  modération? 
Si  je  dis,  au  contraire,  que  dans  la 
recherche  de  ce  modus ,  qui ,  dans 
les  arts  &  dans  les  mœurs,  confti- 
tue  l'excellent  ,  il  n'y  a  point  de 
modus  à  obferver,  n'eit-ce  pas  défef- 
pérer  l'amour  du  Beau,  en  lui  pro- 
pofant  un  travail  fans  fin  pour  trou- 
ver un  point  de  perfection  fi  diffi- 
cile à  reconnoître  ? 

En  effet ,  Meilleurs ,  quoique  je 
fois  bien  éloigné  de  regarder  ce 
point  d'excellence  comme  un  point 
mathématique  &  indivifible  ,  où  l'on 
ne  tient  rien ,  fi  l'on  ne  tient  tout  ; 
quoique  je  convienne  ,  au  contraire, 
de  lui  donner  quelque  latitude  mo- 
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raie  ;  en  un  mot ,  quoique  j'admette 
pluGeurs  degrés  dans  le  Beau  même 
accompli  en  fon  genre  ;  malgré  cette 
modification  nécefTaire ,  pour  ne  pas 
outrer  l'idée  du  modus ,   quelle  eft 
encore  la  difficulté  de  le  bien  faifir , 
foit    dans    les   arts ,    foit   dans   les 
mœurs  !  &  avec   la  meilleure   vo- 
lonté du  monde ,  à  combien  de  nîé- 
prifes  ne  fommes-nous  pas  tous  les 
jours  expofés  dans  la  pratique  !  Je 
veux 'iuivre  toute  l'ardeur  qui  m'em- 
porte vers  le  Beau  ;  elle  m'enlève  au- 
deiïlis  du  but  :  je  la  veux  tempérer  ; 
je  demeure  au-delîbus.  Si-,  pour  me 
relever ,  j'ajoute  quelques  degrés  de 
vitefle   à  ce   qui  manquoit   à  mon 
effbr ,    je   m'appercois    bientôt  que 
j9ai  trop  ajouté  ;   fi  pour  revenir  à. 
mon  point,  je  fouilrais  un  peu  de  ce 
trop,  je  retombe,  fans  y  penfer, 
dans  le  trop  peu.  C'eft  une  efpece 
de  balancement  perpétuel,  qui,  dans 
la  recherche  de  mon  centre  ,    me 
porte  fans  ceffe  de  haut  en  bas  ,  & 
de  bas  en   haut,  fans  pouvoir  me 
fixer  dans  la  ligne  de  direction  ;  &  , 
pour  me  feryir  d'une  compar'aifoB 
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peut-être  plus  juite,  nous  éprouvons, 
dans  la  recherche  du  Beau  parfait, 
le  fort  des  Géomètres  qui  courent 
après  la  quadrature  du  cercle  :  en 
cherchant  des  nombres  pour  expri- 
mer le  rapport  précis  du  diamètre  à 
la  circonférence ,  ils  trouvent  tou- 
jours dans  leurs  calculs  trop  ou  trop 
peu,  &  jamais  afTez. 

Or  ,  de  cette  difficulté ,  prefque 
infurmontable  de  faifîr  le  vrai  point 
du  modus  dans  le  Beau  des  arts  ou 
dans  celui  des  mœurs ,  que  devons- 
nous  conclure  par  rapport  à  notre 
dernière  queftion  ?  Tout  confédéré, 
ne  vaut-il  pas  mieux  rifquer  un  peu 
a  favorifer  la  parelTe  humaine,  que 
de  jetter  les  amateurs  du  Beau  dans 
le  défefpoir  ?  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
un  modus  à  obferver  dans  le  foin 
même  que  nous  devons  prendre  pour 
y  atteindre:  je  m'explique. 

Il  faut  chercher  dans  toutes  les 
efpeces  de  Beau  le  milieu  jufie  entre 
le  trop  &  le  trop  peu  :  on  ne  peut 
en  douter.  Mais  parce  que  c'eft  uii 
point  où  il  n'eit  guère  poffible  de 
parvenir  que  par  voie  d'approxima- 
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tion,  comme,  clans  la  Géométrie,  à 
la  quadrature  du  cercle  ,  nous  difons 
en  même^tems  que  dans  la  correction 
d'un  ouvrage  de  l'art,  &  dans  la 
pratique  même  de  la  vertu  ,  il  faut 
(avoir  fe  contenter  du  point  de 
perfection  qui  nous  en  paroit  le  plus 
proche  :  c'eil  la  maxime  des  plus 
grands  maîtres  dans  la  fcience  du 
Beau ,  comme  nous  l'allons  faire 
yoir. 

Le  fameux  Peintre  d'Alexandre, 
Appelles  ,  condamnoit  hautement 
ceux  de  fon  art  qui ,  dans  la  cor- 
rection de  leurs  ouvrages,  ne  Tentent 
pas  le  point  du  Beau  où  il  faut  dire  ; 
c'efl  allez.  Protogenes,  difok-il,  ei] 
admirable ,  mais  il  ne  peut  rien  ache- 
ver :  il  tient  toujours  le  pinceau 
d'une  main ,  &  l'éponge  de  l'autre; 
il,  ajoute  fans  cefTe  à  (es  tableaux* 
ou  il  efface;  il  en  fortifie  les  traits, 
ou  il  les  adoucit  ;  il  y  retouche  en- 
core ,  &  il  ne  finit  rien  à  force  de 
vouloir  trop  finir.  C'eli  la  deilinée 
ordinaire  d'un  travail  immodéré , 
pour  trouver  le  point  du  modàs  dans 
le  Beau  vifible, 
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Arifloxene  (  1  ),  le  premier  inven- 
teur de  la  Mufîque  tempérée ,  repro- 
choit  à  Pythagore  d'avoir  trop  voulu 
plaire  à  la  raifon  aux  dépens  de 
l'oreille.  On  lui  reprochoit ,  à  fon 
tour,  d'avoir  trop  voulu  plaire  à 
l'oreille  aux  dépens  de  la  raifon. 
Qui  accordera  ces  deux  partis  ex- 
trêmes ?  Le  célèbre  Zarlin ,  fur  la 
fin  du  feiziéme  fiecle ,  l'avoit  en- 
trepris en  Italie  par  des  règles  mo- 
dérées. Le  grand  Lulli  l'a  exécuté  en 
France  au  tems  de  nos  pères,  mais 
en  prenant  quelquefois ,  dans  la  pra- 
tique de  ces  règles ,  des  libertés  mo- 
delées pour  donner  à  Tes  compofi- 
tiens  un  air  plus  facile,  qui,  étant 
celui  de  la  nature,  plaira  toujours 
au  bon  goût  plus  que  le  trop  grand 
fcrupule  des  Anciens,  ou  la  trop  gran- 
de licence  des  modernes.  Il  y  a  donc 
aufli  un  modas  à  obferver  dans  la  re- 
cherche du  Beau  mufical. 

Térence%  d'ailleurs  fi  exacl ,  veut 
qu'on  accorde  la  même  grâce  aux: 
ouvrages  d'efprit.  Accufé  par  fes  îi- 


(i)Plut.//;-  la  Muf. 

vaux 


su  p.  le   Beau.     233 

vaux  de  fe  permettre  quelques  irré- 
gularités dans  la  conflruction  de  fes 
pièces  ,  il  fe  juflifie  d'abord  par 
l'exemple  des  plus  fameux  Poètes 
comiques  fes  prédéceffeurs ,  ajou- 
tant qu'il  aimoit  mieux  imiter  la 
noble  négligence  de  ces  grands  mo- 
dèles ,  que  l'exactitude  baîfe  &  obP- 
cure  des  petits  Auteurs  ,  qui  le 
cenfuroient  :  Quorum  negligentiam 
imitarimalo ,  quàm  iflorum  obfcurant 
dïligentiam  (1).  Et  Ciceron ,  qui  joi- 
gnoit  l'expérience  la  plus  confommée 
au  génie  le  plus  heureux  pour  la 
compofition  ,  nous  fait,  de  l'Orateur 
qu'on  appelloit  Attique  ou  Parfait* 
un  caractère  qui  prouve  manifefle- 
ment  que  la  règle  du  modus  >  dans  la 
recherche  même  du  modus ,  lui  étoit 
bien  connue.  Cet  Orateur  ,  dit-il , 
ett  doux ,  aifé ,  coulant  ,  naturel 
fans  barTelfe ,  libre  fans  écart ,  plein 
de  file  fans  enflure ,  lié  fans  con- 
irainte,  pur  dans  fon  langage  fans 
affectation ,  toujours  plus  occupé  dit 
foin  des  chofes  que  du  foin  dts  pa- 

(  1  )  Terent.  ProL  And. 
Partie  IL  V 
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rôles ,  qu'il  prend  même  volontiers 
dans  l'ufage  le  plus  commun ,  telle- 
ment que  ceux  qui  entendent  fes 
difeours ,  fe  figurent  d'abord  qu'ils  en 
feroient  bien  autant.  Mais  rien  de 
plus  difficile  quand  on  en  vient  à 
l'épreuve  :  Imitabïlis  videtur  exlflï^ 
manti  ;  experienti  nihil  minas.  Il  y  a 
effectivement  ,  continue  ce  grand 
Maître  de  l'Art  Oratoire,  une  eïpece 
de  négligence  élégante(i),  negligenùa 
quœdam  diligens  ,  laquelle  ne  peut 
être  que  l'effet  d'un  grand  génie ,  ou 
d'un  grand  exercice  aidé  d'un  grand 
goût.  C'eft  ainfî  que,  par  un  foin 
modéré  de  plaire,  notre  Orateur 
Attique  eft  plus  sûr  de  réufîlr,  que  s'il 
étoit  plus  exact  ou  plus  orné.  Sem- 
blable,  (c'efl  encore  Ciceron  qui 
parle)  femblable  à  ces  perfonnes 
ïiàturellement  gracieufes ,  qui  pa~ 
roiiîent  plus  parées  d'un  peu  de  né- 
gligence, que  d'autres  ne  le  feroient 
par  les  ajufîemens  les  plus  fuperbes. 

Quoique  la  poéfie  doive  être  plus 
exa&e  que  la  profe ,  les  Docteurs  du 

(  i  )  Cic»  Orat.  n.  -j6+ 
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ParnafTe  ne  font  pas  (crapule  d'y 
étendre  la  règle  de  Ciceron.  Je  veux, 
difoit  Horace  (1),  que  mes  vers  foient 
d'une  compofition  fi  facile  &  lî  cou- 
lante ,  qu'en  les  lifant ,  chacun  fe 
croye  capable  d'en  faire  autant  fans 
peine,  &  qu'il  n'y  ait  que  fon  expé- 
rience qui  le  défabufe ,  par  îa  diffi- 
culté qu'il  y  a  toujours  à  bien  dire 
les  chofes  communes. 

Ex  noto  fiâum  carmen  f^quaf  ,  ut  fibi  quivis 
Speret  idem  t  fudet  multùm  3  frujîraque  làboret 
siufus  idem  :  tantàm  fériés  t  juncîuraque  poîlet. 

Si  la  févérité  Romaine  admet  la 
maxime  du  modus  dans  la  recherche 
du  Beau  dans  les  pièces  d'efprït,  on 
peut  bien  juger  que  la  liberté  Fran- 
çoife  ne  la  rejette  pas»  Oeil  le  fens 
de  ce  bel  endroit  de  Boileau ,  imité 
d'Horace,  mais  toujours  à  fa  ma- 
nière ,  en  embellifîant  fon  modèle  : 

Qui  ne  fait  le  borner,  ne  fut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans 
un  pire. 


(  1  )  Horat,  Art  Poét. 


V.j 
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Un  vers  étoit  trop  lâche ,  &  vous  le  rendez: 

dur  : 
J'évite  d'être  long  >  &  je  deviens  obfcur. 
L'un  n'efl  point  trop  fardé  ;  mais  fà  Mufê 

eu  trop  nue  : 
L'autre  a  peur  de  ramper ,  il  Ce  perd  dans 

la  nue. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cefle  ,  en  écrivant,  variez  vos  dffcours» 
Un  flyle  trop  égal  y  &  toujours  uniforme  , 
En  vain  brille  à  nos  yeux  :  il  faut  qu'il  nous 

endorme. 

Boïl.  Art.  Poét.  c  r„ 

Un  autre  de  nos  Poètes  (i),  qur 
«lériteroit  d'être  moins  inconnu  t 
exprime  encore  mieux r  Ci  je  ne  me 
trompe,  notre  règle  du,  modus  dans 
les  confeils  qu'il  donne ,  fous  le  nom 
de  Saint-Evremond ,  à  deux  Auteurs 
de  qualité.  Ces  deux  Méffieurs,  grands 
admirateurs  du  fameux  Comte  de 
Grammont ,  fi  connu  à  la  Cour  de 
Louis  XIV  par  des  exploits  de  tous 
les  genres,  avoient  formé  le  deflein 


(  i  )  Hamilton, 
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de  les  célébrer  en  vers  :  voici  les  avis 
qu'on  leur  donne  pour  réuiïir  dans 
leur  ouvrage  : 

Contez,  ces  faits  tout  uniment , 
Gens    comme   vous   n'auroient   pas    bonne 
grâce 
A  s'élever  infolemment  : 
Et    ce    n'efi  pas   toujours   au    fommet    du 
ParnafTe 
Que  Ton  chante  avec  agrément. 
Que  par  un  tour  aifé  chaque  récit  s'expli- 
que : 
Suivez  la  nature  de  près , 
Et  dans  vos  vers  fans  trop  d'apprêts  y 
Du  miférable  proiaïque, 
Et  du  ftyle  trop  poétique 
Evitez  l'un  &  l'autre  excès. 

Rien  donc,  Meffieurs,  de  plus 
confiant  par  toutes  fortes  de  rai- 
fons,  que  dans  les  pièces  d^efprit 
il  y  a  un  modus  à  obferver  dans  la 
recherche  du  point  qui  fépare  le 
trop  du  trop  peu  de  beautés.  En  efl-il 
de  même  dans  les  moeurs ,  ou  dans 
le  Beau  moral  f  Confultons  encore 
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le  principe  que  nous  avons  d'abord 
établi. 

C'efï  la  difficulté  extrême ,  pour 
ne  pas  dire  l'impoflibilité ,  que  nous 
éprouvons  en  toutes  chofes  à  faifir 
le  vrai  point  de  la  perfection.  Diffi- 
culté qui  eft  d'autant  plus  grande 
en  morale  ,  que  les  matières  y  font 
infiniment  plus  compliquées  .  que 
dans  la  pratique  des  plus  beaux  arts. 
Combien ,  dans  la  vie  ,  n'avons-tfous 
point  de  rapports  naturels ,  foit  entre 
nous,  foit  avec  les  autres  êtres  focia- 
bles  que  nous  connoiflbns  !  6V ,  par 
conféquent ,  combien  d'obligations  à 
remplir  dans  les  différentes  fociétés 
que  nous  avons  fur  la  terre  !  Dans  la 
fociété  univerfelle,  qui  nous  unit  à 
Dieu  &  aux  hommes  ;  dans  la  fociété 
humaine  en  général,  qui  nous  lie 
avec  tous  les  peuples  par  le  droit 
des  gens  ;  dans  la  fociété  particu- 
lière, qui  nous  afTemble  en  un  corps 
de  nation  fous  les  mêmes  loix  ci- 
viles; dans  les  emplois,  que  nous  y 
occupons  pour  le  fervice  du  public  • 
dans  une  famille ,  où  la  Providence 
nous  a  fait  naître  ;  dans  une  coin- 


sur  le  Beau.      239 

pagnie ,  où  nous  nous  trouvons  en- 
'  gagés  par  néceffité,  ou  par  choix* 
dans  une  liaifon  d'amitié  ou  de  bien- 
féance  y  d'honneur  ou  de  religion^ 
de  politique  ou  d'intérêt  :  dans  tou- 
tes ces  circonflances  ,  combien  de 
vertus  néceffaires ,  dont  le  concours 
nous  embarraffe  à  tous-  les  inftans  par 
mille  apparences  d'incompatibilité  ! 

Il  y  a  pourtant  un  point  où  elles 
doivent  toutes  fe  réunir  &  fe  prê- 
ter ,  pour  ainfi  dire ,  la  main ,  com- 
me  des   fceurs   inféparâbles  ;   mais 
dans  une  longue  fuite  d'adions  ,  ou 
même  quelquefois  dans  une  feule, 
quel  eft  J'efprit  afTez  droit  pour  l'at- 
traper toujours  bien  julle  ,  ce  point 
de   réunion   de   toutes  les   vertus  ? 
quel  eft  le  cœur  afTez  ferme  pour 
les    retenir   conflamment,   chacune 
dans    fon    territoire  ,    fans    fouffrir 
qu'elles  débordent,   fur -tout  pour 
les  concilier  les  unes  avec  les  autres 
dans    certaines    conjonctures    criti- 
ques ,  où  elles  femblent  fe  combattre; 
la  prudence  avec  la  bonne -foi,  la 
jufiice  avec  la  clémence ,  là  grandeur 
d'ame  avec  îa  modeftie  P  la  confiance 
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avec  la  flexibilité,  le  zèle  du  bon 
ordre  avec  la  patience ,  le  foin  de 
fes  intérêts  avec  le  défint érefTement, 
FafFe&ion  pour  fa  famille  avec  la 
qualité  de  citoyen,  ce  qu'on  appelle 
honneur  du  corps  avec  l'équité ,  qui 
ne  fait  acception  de  perfonne ,  &  , 
pour  ne  pas  oublier  uii  article  où 
il  eft  fi  ordinaire  de  fe  faire  illufion , 
l'amour  de  la  patrie  avec  celui  des 
autres  peuples  ,  qui  n'en  font  pas 
moins  nos  frères,  ni  peut-être  moins 
honnêtes  gens  pour  être  quelquefois 
nos  ennemis. 

Encore  un  coup ,  Meneurs ,  dans 
ce  combat  apparent  de  vertus  con~  "" 
tre  vertus,  le  moyen  de  rencontrer 
toujours  précifément  le  vrai  point 
du  modus,  qui  détruiroit  jufqu'à  l'ap- 
parence de  ces  contrariétés  ?  Que 
faire  donc  alors  ?  Faudra-t-il ,  avant 
que  de  nous  déterminer  à  l'adion , 
attendre  qu'une  pleine  évidence  nous 
le  fafTe  voir  tout  à  découvert,  fans 
aucun  nuage  d'obfcurité  ?  faudra-t-il , 
après  nous  être  déterminés  au  parti 
qui  nous  a  paru  le  meilleur,  nous 
arrêter  dans  le  cours  même  de  notre 

a&ion 
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action  au  moindre  doute  s'il  y  auroit 
encore  un  mieux  à  faire ,  &  perdre 
ainfi  en  délibérations  éternelles  un 
tems  deÛiné  pour  agir ,  fouvent  au 
hafard  de  perdre  l'occafion  de  bien 
faire ,  fous  prétexte  d'un  mieux  ,  qui 
ne  fe  manifeflera  peut-être  jamais. 

C'elt  donc  ainfî  (  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  )  que  le  fcrupule  ne  peut 
être  de  faifon.  Il  faut  dans  les  mœurs  , 
comme  dans  toutes  les  autres  affaires: 
de  la  vie ,  favoir  fe  fixer.  La  maxime 
eft  indubitable.  D'où  je  conclus  que , 
dans  ces  incertitudes  entre  le  bien 
Se  le  mieux,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  ,  que  d'imiter  les  fages 
Pilotes  ,  quand  ils  font  en  pleine 
mer.  Que  font-ils  lorfque  ,  dans  un 
tems  nébuleux ,  ils  ne  peuvent  avoir 
des  obfervations  immédiates  pour  fe 
conduire  par  démonflration  ?  ils  fe 
conduilent  par  eftime.  Ainfî  ,  quand 
nous  ne  verrons  plus  clairement  le 
point  précis  de  l'accord  des  vertus  , 
nous  nous  contenterons  d'en  appro»- 
cher  au  plus  près ,  plutôt  que  de 
relier  en  fufpens  ,  indécis ,  ou  irrér- 
iblus.  Et  comme, dans- la  navigation! 
Parue  II.  X 
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une  des  règles  de  la  bonne  eflimç 
eit  ,  après  avoir  calculé  fa  route 
autant  bien  qu'il  eft  poffible  par 
les  principes  de  l'art ,  de  conclure 
plutôt  qu'on  eft  proche  ,  que  loin , 
cle  ion  terme  ?  parce  que  cette  vue 
de  la  terre  prochaine  détermine  le 
Pilote  à  modérer  tellement  le  cin- 
glage  de  fon  vaiffeau  ,  qu'il  ne  foit 
pas  en  péril  de  s'aller  brifer  au  port 
par  un  mouvement  trop  rapide  ; 
nous  en  uferons  de  même  dans  notre 
courfe  morale.  Après  avoir  tout; 
combiné  3  tout  fupputé  par  les  règles 
des  mœurs  ,  nous  ferons  tous  nos 
efforts  pour  tempérer  le  mouve- 
.ment  de  notre  adion  ,  en  forte 
qu'il  ne  puifTe  nous  emporter  trop 
loin  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot ,  que 
notre  maxime ,  qu'il  y  a  un  modus 
à  garder  dans  la  recherche  même 
du  modus ,  convient  auiïi  au  Beau 
moral. 

Mais  parce  qu'il  eft  toujours  facile 
d'abufer  de  cette  maxime ,  qui ,  après 
tout ,  n'efl  qu'une  loi  de  néceiïité  , 
nous  ajoutons ,  pour  plus  grand  éclair- 
cifTement ,  que  ,  pour  la  fuivre  fans 
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danger ,  H  y  a  trois  précautions  à 
prendre. 

La  première  eft  ,  que  le  trop 
étant ,  comme  nous  Pavons  fait  voir  , 
plus  contraire  au  modus ,  que  le  trop 
peu ,  nous  (oyons  fur-tout  en  garde 
contre  certaines  vertus  préfomp- 
tueufes ,  qui  ne  croyent  jamais  pou- 
voir excéder  ;  autrement  ,  nous  ne 
manquerions  pas,  dans  les  procédés 
d'ailleurs  les  plus  louables  a  de  finir 
par  la  paffion ,  après  avoir  commencé 
par  la  raifon  ^  &  ce  qui  eft,  dirai-je  , 
plus  odieux,  ou  plus  ridicule  ?  de  noua 
applaudir  encore  d'être  bien  modérés, 
après  avoir  parlé  toutes  les  bornes  de 
la  modération. 

La  féconde  règle  ,  eft  de  nous 
rendre,  par  la  victoire  continuelle  des 
premiers  mouvemens  de  la  nature  , 
allez  maîtres  de  notre  cœur  pour 
obliger  toutes  les  vertus  à  Te  céder 
mutuellement  quelque  chofe  en 
faveur  de  la  paix  :  c'efl  le  feul 
moyen  de  les  réunir  toutes  en- 
femble  dans  fa  conduite  ,  &  d'y  faire 
fervir  celles  qui  paroifîent  les  plus 
pppofées  à  l'embelUfTement  les  unes 
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des  autres  ;  comme  dans  une  com- 
pagnie bien  réglée  ,  il  n'y  a  point 
d'humeurs  fi  contraires  qui  ne  puif- 
fent  avoir  leur  place  &  leur  agré- 
ment ,  pourvu  que  chacun  ait  loin 
de  s'accommoder  avec  toutes  le? 
autres  ,  plutôt  que  de  les  vouloir 
dominer. 

La  troifiéme  précaution ,  &  la  plujs 
efientielle ,  ell  de  bien  connoître  la 
nature  de  toutes  les  vertus  néceflfaires 
dans  la  fociété  y  pour  fa  voir  de  longue 
main  diflinguer  dans  l'occafion  celles 
à  qui  l'on  peut ,  fans  péril  ^  donner 
plus  que  moins  ,  &  celles  ,  au  con~ 
traire  ,  à  qui  l'on  doit  prefque  tour 
jours  donner  moins  que  plus  ;  ç'eft> 
à-dire ,  par  exemple ,  à  la  fmcérité , 
plus  que  moins  ;  à  la  politique , 
riions  que  plus  :  à  la  douceur  ,  plus 
que  moins  ;  à  la  fé vérité  ,  moins 
que  plus  :  au  zeie  de  remplir  fes 
devoirs  ,  plus  que  moins  -y  au  foin 
de  pourfuivre  fes  droits ,  moins  que 
plus  :  à  la  libéralité ,  plus  que  moins  ; 
à  l'efprit  d'épargne,  moins  que  plus  : 
a  la  reconnoiflance ,  plus  que  moins  ; 
ià  l'attention  de  bien  placer  fes  bien- 
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faits  ,  moins  que  plus  i  au  défînté- 
refïemerit  ,  plus  que  moins  ;  à  fort 
intérêt  le  plus  raifonnable ,  moins  que 
plus  :  à  l'honneur  de  fa  cônfcience  , 
plus  que  moins  \  à  l'honneur  dit 
monde  ,  moins  que  plus  :  aux  bien- 
féances  effentielles  de  fon  état  ,  de 
fon  emploi ,  ou  de  fa  dignité ,  plus 
que  moins  ;  aux  bienféances  de  pure 
cérémonie  ,  moins  que  plus. 

C'eft  un  nouveau  champ  5  Mef- 
fieurs  ,  que  j'ouvre  encore  ici  à  vos; 
réflexions  ,  &  qui  me  demanderait 
peut-être  de  nouveaux  éclaircifTe- 
mens  pour  me  faire  bien  entendre 
fur  une  matière  fi  délicate  ;  mais  je 
parle  du  modus  :  il  faut  le  favoit 
garder* 

Je  me  contente  ,  pour  finir ,  de 
conclure  en  général  des  grands  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir  , 
qu'après  l'étude  du  Beau  ,  celle  du 
modus ,  qui  en  fait  toujours  lfe  plus 
folide  agrément,  doit  être  la  prin- 
cipale. Après  tant  de  preuves  fen- 
fibles  de  fon  importance  dans  les 
arts ,  &  dans  les  mœurs  ,  en  peut- 
on  difeonvenir  l  C'efl  la  feule  étude 
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qui  nous  puiiTe  donner  cette  qua- 
lité fi  précieufe  &  fi  rare ,  quoique 
fi  néceflTaire  dans  la  vie ,  pour  bien 
juger  du  mérite  des  objets  qui  fe 
préfentent  fans  ceiïe  à  notre  confi- 
dération  ,  on  à  notre  élection  ;  je 
veux  dire  ,  la  Juliette  :  la  Juliette  de 
l'œil ,  pour  bien  juger  du  beau  viiible 
dans  les  ouvrages  de  l'art  ou  de  la. 
nature;  la  juftelTe  de  l'oreille,  pour 
bien  juger  du  Beau  harmonique  dans 
un  air  ou  dans  un  concert;  la  Juliette 
de  l'e fp rit ,  pour  bien  juger  du  Beau 
fpirituel  dans  une  pièce  d'éloquence 
ou  de  poéfie  ;  & ,  û  j'ofe  aïnfi  parler, 
la  Juliette  du. cœur,  non-feulement 
pour  bien  juger  du  Beau  moral  dans 
les  actions  des  autres  ,  mais  plus 
encore  l'exprimer  dans  notre  propre 
conduite  ;  fans  nous  mettre  jamais , 
autant  qu'il  elt  pofTible  ,  au  hafard 
de  le  défigurer  ,  ni  par  le  défaut,  ni 
par  l'excès. 
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SIXIÈME  DISCOURS, 

&/r  /^  Décorum. 
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Le  Beau  eft  une  matière  înépui- 
fable.  Après  en  avoir  expliqué  la 
rature ,  les  genres ,  les  efpeces  en 
quatre  Difcours;  après  en  avoir  fait 
un  cinquième  pour  montrer  qu'il 
y  a  toujours  dans  la  recherche  du 
Beau  un  certain  modus  à  garder 
pour  lui  conferver  toutes  fes  grâces 
naturelles ,  je  croyois  pouvoir  m'en 
tenir  là  ;  mais  en  confîdérant  les 
chofes  de  plus  près  ,  je  me  fuis 
apperçu  que  je  n'avois  traité  qu'en 
paîTant  une  de  fes  qualités  les  plus 
elTentielles  ;  une  qualité  du  Beau  * 
qui  me  paroît  en  être ,  fur-tout  dans 
les  mœurs ,  le  charme  le  plus  frap- 
pant &  le  plus  victorieux  ;  je' veux 
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dire  ,  la  décence  qui  doit  y  régner , 
fa  convenance  ,  l'accord  ,  l'harmo- 
nie ,  le  jufte  afTortiment  de  tous  les 
traits  qui  le  compofent ,  par  rapport 
aux  circonftances  des  tems  ,  des 
lieux ,  des  perfonnes  ;  en  un  mot , 
ce  qu'on  appelle  décorum  :  terme  latin 
dans  fon  origine  ,  mais  depuis  fi 
long-tems  naturalifé  en  France ,  que 
nous  ne  devons  plus  le  tenir  pour 
étranger. 

Vous  voyez  tout-d'un-coup  ,  Mei- 
lleurs ,  la  grandeur  &  l'étendue  de 
mon  fujet  :  il  embrafîe  toute  la  vie 
humaine  ,  toutes  les  conditions  ,  tous 
les  états  ,  tous  les  âges  ,  tout  ce 
qui  nous  convient  actuellement ,  8c 
tout  ce  qui  peut  nous  convenir  dans 
toutes  les  autres  fituations ,  où  l'ordre 
de  la  Providence  nous  potirra  placer. 
Je  dois  fentir  mieux  que  perfonne 
3a  difficulté  de  l'entre piife.  Il  faut 
pourtant  l'avouer;  je  trouve  ici  un 
avantage,  qui  m'avoit  manqué  dans 
les  Difcours  précédens.  Un  Auteur 
très- célèbre  de  l'antiquité  ,  qui  avoit 
toute  fa  vie  étudié  le  décorum  ,  8c 
en  philo fophe ,  pour  en  connoitre  le* 
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principes ,  &  en  homme  du  grand 
monde,  pour  en  faire  les  applica- 
tions convenables ,  m'a  heureufement 
prévenu.  Il  a  débrouillé  la  matière 
avec  aflez  de  profondeur  ,  pour 
m'épargner  la  peine  d'avoir  à  dé- 
fricher une  terre  inculte  :  c'elt  l'in- 
comparable Cicéron  dans  le  premier' 
Livre  de  fes  Offices.  On  me  per- 
mettra de  puifer  fans  façon  dans 
cette  fource  publique  du  bon-fens 
naturel.  Je  le  ferai  même  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  j'y  rencontre 
prefque  par- tout  une  morale  très- 
pure  ,  qui  nous  rend  un  témoignage 
fenfible  que  la  philofophie  ,  ou  û 
vous  l'aimez  mieux,  la  raifon  con- 
fultée  avec  un  efprit  jufîe  &  avec 
un  cœur  droit ,  eft ,  dans  la  doctrine 
des  mœurs  ,  naturellement  chré- 
tienn  e  :  Teflim oniu m  anim œ  naturalu&r 
chriflianœ  (1).  Entrons  dans  notre 
fujet ,  &  accordez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  une  attention  favorable. 

Tonte  la  matière  du  décorum  fe 
peut  réduire  à  trois  queflions  : 
*  ..  .        1     i 

{\\  TertuL  A  polo  g* 
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i°.  Quelle  en  eft  la  véritable  idée  ? 

2°.  S'il  y  a  une  loi  éternelle  qui 
nous  en  commande  l'obfervation  , 
comme  un  devoir  de  vertu  ? 

30.  Combien  il  y  en  a  d'efpeces ,  & 
ce  que  chacune  d'elles  nous  demande 
par  fon  propre  caracleré  ? 

C'eit  l'ordre  que  nous  allons  fuivre 
pour  nous  conduire  de  vérités  en 
vérités  à  la  folution  des  plusimportans 
problêmes  de  la  vie  civile. 

Premièrement,  quelle  eft  la  véri-» 
table  idée  de  ce  qu'on  appelle  décorum 
dans  les  mœurs  ?  Il  n'en1  rien  de  fi 
ordinaire ,  que  de  la  confondre  avec 
Celle  de  l'honnête.  Cicéron  lui-même 
avoue  que  la  diflinclion  en  eft  ft 
fubtile ,  qu'elle  fe  trouve  plutôt  dans 
la  penfce ,  que  dans  la  chofe  même. 
Décorum  cogitatione  magis  à  virtute 
pocefi ,  quant  re  feparari.  Mais  Ci  nous 
voulons  prendre  la  peine  d'appro- 
fondir un  peu  ces  deux  idées,  nous 
y  appercevrons  des  différences ,  qui , 
pour  être  délicates  ,  n'en  font  pas 
moins  réelles.  Je  ne  vous  demande  , 
Meilleurs ,  que  de  vous  rendre  un 
peu   attentifs  aux  notions  les  plus 
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communes  ,    pour    vous    en    faire 
convenir. 

Nous  entendons  par  V honnête  en 
morale  ,  une  parole  ou  une  adion 
qui  eft ,  de  fa  nature ,  conforme  à 
la  raifon  ou  à  la  loi  naturelle. 

Nous  entendons  par  décorum  ,  la 
convenance  de  cette  parole ,  ou  de 
cette  action  ,  à  la  perfonne,  au  tems  , 
au  lieu,  à  toutes  les  circonftances  qui 
l'accompagnent. 

Ainfi  par  honnête ,  nous  entendons 
proprement  quelque  chofe  d'abfolu  : 
c'eft ,  pour  ainfî  dire  ,  là  fitbffcràce  du 
Beau  dans  les  mœurs ,  laquelle  eft 
toujours  la  même  pour  toutes  fortes 
de  perfon nés. 

I  Nous  entendons  au  contraire  par 
décorum,  quelque  chofe  de  relatif: 
c'eft  un  aflemblage  de  bienféances, 
d'attentions  ou  d'égards  ,  qui  fe 
peuvent  diverfifîer  à  l'infini ,  félon  les 
difîerens  rapports  que  nous  pouvons 
avoir  dans  la  fociété  les  uns  avec  les 
autres. 

Pour  nous  former  ,  de  ces  deux 
objets,  des  idées  encore  plus  dif- 
tin&esj  ou  du  moins  plus  fenfibles,  on 
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peut  dire  que  Vhonnête  eft  dans  la1 
Conduite ,  comme  le  defTin  dans  un 
tableau  ;  &  le  décorum  comme  la 
diftribution  convenable  des  couleurs  : 
que  Vhonnête  eft  dans  les  mœurs  , 
comme  la  beauté  des  tons  dans  la 
Mufique  ;  &  le  décorum  ,  comme  les 
accords  bien  afïbrtis  d'une  pièce 
mufîcale  :  que  Vhonnête  eft  dans  une 
adion ,  comme  le  vrai  des  penfées 
dans  un  difcours  \  8c  le  décorum  , 
comme  la  juflefle  8c  l'élégance  de 
l'expreffion  :  enfin  ,  que  Vhonnête  eft 
comme  le  fond ,  ou  la  matière  du 
Beau  moral  \  8c  le  décorum  comme 
la  forme  ou  la  façon  qu'on  lui  donne 
pour  paroître  avec  toutes  les  grâces 
qui  lui  conviennent. 

C'eit  ce  que  nous  mettrons  bientôt 
dans  un  plus  grand  jour,  après  que 
,  nous  aurons  répondu  à.  la  féconde 
queftion  propofée  ;  favoir ,  s'il  y  a 
une  loi  éternelle  qui  nous  commande 
Pobfervation  du  décorum ,  comme  un 
devoir  de  vertu. 

En  peut -on  douter,  Meilleurs  f 
8c  le  fouverain  Légiflateur  ,  en  nous 
prefcrivant  des  devoirs ,  peut-il  nous 
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permettre  de  négliger  la  décence 
dans  la  manière  de  les  remplir  ?  hes 
Philo  foph.es  facrés  &  profanes  en  ont 
jugé  autrement  (1).  L'Auteur  du. 
Livre  de  l'Ecciéfiailique  nous  recom- 
mande fans  cefTe  non-feulement  la 
pureté  des  mœurs  ,  mais  le  foin 
d'obferver  toutes  les  bienféances 
de  la  vie  civile.  Avant  lui ,  Salomon 
avoit  mis  la  décence  au  nombre 
des  parures  de  la  femme  forte  (2). 
Fortitudo  &  décor  indumentum  ejus* 
Le  plus  fage  des  Philofophes  Grecs , 
Socrate ,  veut  que  fon  homme  jufte 
foit  aum*  un  homme  décent  ;  &  c'eft  à 
fon  exemple  que  Cicéron  9  dans  fes 
Offices  ,  compte  le  d.ecorum  parmi 
nos  devoirs.  Mais  quand  la  raifori 
parle  avec  évidence,  qu'avons-nous 
befoin  d'autorité  pour  nous  rendre 
à  fa  lumière  ?  Nous  n'avons  qu'à 
confulter  attentivement  l'idée  de 
l'ordre  éternel  ,  pour  y  découvrir 
deux  loix  de  mœurs  très-diftinâes. 
Les  Romains  les  énoncent  par  deux 

(  1  )  Ecclî.  Per  totum, 
(  1  )  Proverb.  $ 1. 
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termes    énergiques  ,   dont  on    me 
permettra  de  fortifier  ceux  de  notre 
langue.  La  première  y  qui  nous  dit 
à  chaque  moment  :  voilà  ce    qu'il 
faut  faire  ,  Oportet  ;  &  la  féconde  , 
qui  ajoute  auffi-tôt,  prenez-y  garde  : 
voilà  ce  qui  convient,  Decet.  Que 
la  vérité ,  par  exemple ,  règne  tou- 
jours  dans   vos  paroles ,   Oportet  ,• 
mais  en  même  tems  que  votre  fin- 
cérité  foit  toujours  aïïaifonnée  du  fel 
de  la  difcrétion ,  Decet.  Que  votre 
équité  foit  incorruptible,  univerfelle, 
fans  acception  de  perfonnes,  Oportet; 
mais  cependant  qu'elle  fâche  obfer- 
ver ,  dans  la  pratique,  tous  les  égards 
que  demande  l'ordre  de  la  vie  civile, 
Decet.  Que  votre    amitié  embraiïe 
tous  les  hommes  fans    en  exclure 
un  feul  de  votre  affeélion ,  Oportet  ; 
mais ,  en  embraffant  tout  le  monde , 
qu'elle  ait    pourtant   divers   degrés 
dans  votre  cœur ,  &  diverfes  manières 
pour  s'exprimer  au-dehors  félon  le 
mérite  ou  la  qualité  des  perfonnes , 
Decet. 

Il  ne  s'agit  pas ,  Meilleurs ,  d'exa- 
miner laquelle    des    deux  loix  efl 
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d'une  obligation  plus  étroite  ;  il  me 
fiiffit  que  l'on  reconnoifTe  qu'elles 
font ,  Tune  &  l'autre ,  abfolument 
indifpenfables.  Nous  croyons  feule- 
ment devoir  ajouter  que  ,  fi  la  pre- 
mière ,  qui  efl  la  loi  de  l'honnête ,  efl: 
d'une  obligation  plus  rigoureufe  ;  la 
féconde ,  qui  eil  la  loi  du  décorum  ,  a 
un  territoire  beaucoup  plus  étendu,  & 
la  raifon  en  efl:  manifefle. 

îl  y  a  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  ,  allez  peu  d'adions  qui 
foient  vertueufes  de  leur  nature  ;  mais 
il  n'en  efl  point  qui  ne  le  puifTent 
devenir  ,  &  par  confequem  que  nous 
ne  devions  rendre  telles ,  en  les  con- 
facrant ,  pour  ainfî  dire  ,  par  notre 
attention  à  y  garder  toutes  les  bien- 
féances  dont  elles  font  capables.  Je 
ne  dis  pas  ces  bienféances  arbitraires 
dont  chaque  peuple  s'efl  formé  un 
cérémonial  à  fa  mode  ;  je  parle  de 
ces  bienféances  efTentielles  com- 
mandées à  tous  les  hommes  par  la 
voix  de  la  nature,  &  dont  l'exacte 
obfervation  fait  le  plus  beau  fpe&acle 
de  la  fociété  :  elles  donnent  de  la 
grâce  aux  vertus  les  plus  aufleres  ; 
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elles  rendent  vertueufes   les  a&îons 
les  plus  indifférentes  :  elles  couvrent 
même  en  partie  l'horreur  des  plus 
vicieufes ,  en  y  confervant  jufques 
dans  le  vice  un  air  de  refpecl  pour 
la  vertu,   C'ell    l'application    conf- 
iante  à   les  bien  obferver  dans  (a 
.conduite  ,  qui    fait  proprement  ce 
qu'on  appelle  un  honnête-homme  : 
c'ell  ,   au    contraire  ,   l'ignorance  y 
ou   le  mépris    dts   égards   qu'elles 
nous  prefcrivent,  qui  fait  ce  qu'on 
appelle  d'un  nom  qu'elles  me  dé- 
fendent   de    prononcer   dans    une 
aiïemblée  fî  refpe&able  ;  mais  qui- 
conque le  méritera  par  l'indécence 
de    fes  manières  ,  ou    par    l'info- 
lence   de  fes  procédés ,  peut  bien 
s'attendre  que  le  public  ne  fera  point 
à  fon    égard    auffi   réfervé  que   je 
dois  l'être.  Nous  fommes   dans  le 
monde ,  comme  fur  un  théâtre ,  où 
le  décorum  efl  toujours  la  première 
des  règles  9  & ,  quelque  perfonnage 
que  nous  y  faffions ,  celle  dont  les 
fpeélateurs  nous  pardonnent  moins  le 
violement. 

Ç'eft  de  quoi ,  Memeurs ,  il  étoit 

d'abord 
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d'abord  important  de  nous  bien  con- 
vaincre en  général ,  pour  nous  rendre 
plus  attentifs  au  détail  ou  il  efl  main- 
tenant que ft ion  d'entrer. 

Le  fameux  Romain ,  qui  a  le  pre- 
mier approfondi  la  matière  du  deco~ 
mm ,  a  auffi  vu  le  premier  que ,  pour: 
en  diltinguer  les  différentes  efpeces , 
il  y  a  quatre  chofes  à  confîdérer  dans 
l'homme  ;  la   nature ,  qui  nous  efl 
commune  ;  la  perfonne  ,  ou  le  ca- 
ractère ,   qui   nous    eft   propre  ;  la 
conditionne  notre  naiffance  ;  enfin  , 
l'état  de  vie ,  ou.  la  profeflion  que 
nous  avons  embraiTé  par  nôtre  choix. 
Ces  quatre  confédérations  me  four- 
nirent une  divifion  fi  naturelle  de 
mon  fujet  ,  qu'à  cet  égard  j'avoue 
que   Cicéron  ne  m'a  prefque   rien 
lailîe  que  l'honneur  de  l'habiller  à  la 
Françoife. 

Je.divife  donc  avec  lui  le  décorum 
en  quatre  efpeces  générales  ,  qui 
doivent  paroître  tour  -  à  -  tour  ,  & 
quelquefois  toutes  enfemble  dans 
notre  conduite  ;  le  décorum  de  la 
nature  humaine  ,  celui  de  la  per- 
fonne ,  celui  de  la  condition  ,  & 
r     Paftiell.  X 
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celui  de  l'état  de  vie ,  ou  des  enga- 
gemens  volontaires  que  nous  avons 
pris  dans  le  monde ,  Toit  avec  le  pu- 
blic y  (bit  avec  les  particuliers  :  c'elt 
une  efpece  de  fpedacle  que  nous 
devons  fur  la  terre  à  Dieu  &  aux 
hommes.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
dans  la  difcuffion  de  chacun  des 
cara&eres  que  nous  y  avons  à  repré- 
senter Je  commence  par  le  décorum 
de  la  nature  >  qui  efl  le  premier  en 
tout  fens ,  le  plus  général ,  &  le  plus 
indifpenfable. 

Quand  on  infhuit  un  Acleur  pour 
le  théâtre ,  la  première  leçon  qu'on 
lui  donne ,  c'eft  d'entrer  dans  l'efprit 
de  fon  perfonnage.  Prenez  garde  r 
lui  dit-on  ;  il  faut  que  vous  croyiez 
être  ce  que  vous  repréfentez  ;  il  faut 
que  votre  air ,  le  ton  dé  votre  Voix , 
votre  port  -9  votre  démarche ,  toute 
votre  adion  foit  tellement  conforme 
à  votre  perfonnage ,  que  vous  fafîiez, 
s'il  efl  poffible ,  oublier  votre  per- 
fonne.  L'Auteur  de  la  nature  ,  en 
nous  mettant  fur  le  théâtre  du  monde, 
nous  fait  par  la  raifon ,  qui  efl  f$ 
^oix  i  une  inffiu&ion  à-peu-prëj 
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femblable  :  prenez  garde  à  votre 
cara&ere  effentiel.  Il  faut  par-tout 
que  vous  repréfentiez  ce  que  vous 
êtes  :  vous  êtes  homme.  Un  efprit 
prépofé  au  gouvernement  d'un  corps 
pour  dominer  fur  vos  fens  ,  pour 
commander  à  vos  parlions ,  pour 
régner  fur  vos  appétits  ;  en  un  mot , 
c'eft  un  Roi  que  vous  avez  à  repré- 
femer  fut  la  terre. 

Il  y  a  long-tems  que  l'homme  fe 
voit  ainfî  qualifié  ,  du  moins  dans 
les  livres  :  on  lui  dit  fans  celle ,  en 
vers  &  en  profe ,  qu'il  efl  le  Roi  de 
l'univers  (  titre  peut-être  alTez  liti- 
gieux ).  Mais  il  y  en  a  un  plus  grand  , 
qui  eft  inconteftable.  Il  eft  né  très- 
certainement  pour  régner  fur  lui- 
même  :  c'eft  le  principe  de  ce  que  nous 
avons  appelle  le  décorum  de  la  nature 
humaine. 

Et  en  effet ,  qu'un  homme- ait  afïez 
de  force  d'efprit  pour  ne  perdre 
jamais  de  vue  fa  dignité  naturelle  ■* 
il  découvrira  dans  cette  feule  idée 
toutes  les  bienféances  qui  lui  con- 
viennent. Se  trouve-t-il  feui  ?  ri  ne 
fe  croira  jamais  fans  fpeâateur?  <§£ 
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fans,  témoins  ;  fa  raifon  ,  Dieu ,  fa 
confcience  ,  lui  tiendront  lieu  de 
public  pour  le  contenir  dans  les 
bornes  de  la  pudeur  &  de  la  modeilie. 
Aura-t-il  à  paraître  fur  la  (cène  du 
monde.?  il  y  portera  cet  aïr  d'empire 
fur  lui-même  ,  qu'il  aura  fu  con- 
ferver  dans  la  folitude.  Faudra-t-il 
parler  ?  maître  de  fa  langue  ,  il 
attendra  toujours  que  la'  céflexio-i 
lui  diète  des  paroles  dignes  d'une 
ame  qui  fe  poiîede.  Faudra-'t-il  agir  ? 
également  en  garde  &  contre  la  pré- 
cipitation 5  &  contre  la  nonchalance , 
il  ne  felaifîera  ni  emporter  par  le  cou- 
lant des  affaires,  ni  arrêter  par  tes. 
©bfïacles.  En  vain  les  fens  voudront- 
ils  le  détourner  de  fa  route  par  les 
portraits  flatteurs  qu'ils  lui-  feront 
de  leurs  objets  ;  il  n'écoutera  leurs 
témoignages  que  pour  les  foumettre 
au  tribunal  de  fou  confeil  intime  , 
qui  efl  la  raifon  fouveraine.  En  vain 
fes  paflions  voudront-elles  fe  révolter 
contre  cet  ordre  de  la  nature  ;  il  les, 
traitera  comme  des  fujets  rebelles  , 
dont  il  .ne  faut  écouter  les  pro- 
çofitions  cm.e  lorfcu-i'ils  ont  mis  ba$ 
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les  armes.  En  vain  les  payions  des 
autres  entreprendront  -  elles  de  le 
rendre  complice  de  leurs  défordres  ; 
maître  des  tiennes ,  il  fe  gardera  bien 
de  fubir  le  joug  d'une  puifTance 
étrangère. 

Mais  du  refle  ,  faudra-t-il  dans 
l'occafion  avoir  pour  les  autres  hom- 
mes une  condefcendance  raifonnable, 
fupporter  leurs  défauts,  s'accommo- 
der à  leurs  humeurs ,  ménager  leur 
délicatefle  :  on  l'y  trouvera  tout 
difpofé  par  l'empire  qu'il  a  fur  fon 
cœur  ;  accoutumé  à  fe  vaincre ,  il 
pouffera  aifément  fa  victoire  jufqu'à 
refpeder  dans  les  hommes  les  plus 
indignes  ,  la  dignité  de  la  nature 
humaine.  Il  ne  cefTera  pas  d'être  fen- 
fîbîe  ,  &  quelquefois  même  de  le 
paro'itre ,  à  la  vue  de  leurs  travers  y 
ou  de  leurs  écarts  :  c'eft  une  des 
bienféances  que  l'on  doit  à  l'huma- 
nité 5  mais  par  l'afcendanr  ,  qu'il  a 
pris  fur  lui-même,  il  faura  bien  le 
garantir  d'une  fenfîbilité  qui  aille 
jufqu'au  refTentiment  :  c'efl  une  bien- 
féance  encore  plus  indifpenfable  que 
l'on  doit  à  fa  raifon,  La  plupart  des 
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anciens  Philofophes  fe  moquoient 
des  Stoïciens ,  qui  difoient  que  leur 
Sage  étoit  véritablement  Roi.  Voilà 
un  fcns  où  tous  les  hommes  doivent 
l'être. 

Premier  décorum  que  la  nature 
nous  commande  à  tous  en  générai , 
de  régner  fur  nous  mêmes.  Il  y  en  a 
un  fécond  qu'elle  nous  demande  à 
chacun  en  particulier  :  c'eft  le  décorum 
de  la  perfonne.  Je  m'explique. 

Voulez -vous  plaire  dans  la  fo- 
ciété ,  difoient  les  anciens  Sages  à 
leurs  élevés  f  connoifTez-vous  vous- 
mêmes.  Etudiez  à  fond  votre  caraétere 
propre ,  votre  génie ,  votre  talent , 
votre  humeur,  pour  ne  rien  dire, 
pour  ne  rien  faire  qui  ne  vous  con- 
vienne. Le  principe  eft  toujours,  que 
nous  ne  devons  repréfenter  que  ce 
que  nous  fommes.  Prenez-y  garde  ; 
je  dis  ce  que  nous  fommes,  &  non  pas 
ce  que  nous  pourrions  être  devenus  , 
ou  par  une  mauvaife  éducation ,  ou 
par  quelque  habitude  vicieufe  :  la 
règle  eft  indubitable  : 

Tu.nihil  imita  die  s  s  ,faciej\  e  ^  MinçrvtL 
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Je  ne  demanderois  ,  Meilleurs , 
aux  A&eurs  qui  ont  à  paroître  fur 
le  théâtre  du  monde  ,  que  l'atten- 
tion à  cette  feule  règle  ,  pour  nous 
donner  le  plus ,  charmant  des  fpec- 
tacles ,  diverfifïé  par  les  caractères  9 
foutenu  par  leur  application  à  ne 
fe  jamais  démentir,  &  relevé  par 
les  grâces  mutuelles  qu'ils  emprun- 
teroient  les  uns  des  autres.  Avec 
quel  plaifîr  ne  les  verrions-nous  pas 
fe  préfenter  fur  la  fcene  ,  chacun 
avec  fon  fymbole  naturel ,  figurer 
enfemble  _,  quelquefois  même  con- 
trarier entr'cux  agréablement,  comme 
les  diverfes  fleurs  d'un  parterre  bien 
afîbrti  :  le  caradere  grave ,  avec  le 
badin  ;  le  caractère  franc  &  ouvert , 
avec  le  réfervé  ;  le  fimple  ,  avec  le 
fin  ;  le  folide  ,  avec  le  brillant  ;  le 
hardi,  avec  le  retenu  !  Dans  un  cercle 
d'interlocuteurs  ainfi  compofé,  quelle 
feroit  d'abord  la  converfation  ?  Les 
tempéramens  vifs  animeroient  le 
flegme  des  humeurs  lentes  ,  &  celles- 
ci  ferviroient  à  retenir  dans  les  bornes 
les  vivacités  de  ceux-là,  Votre  gaieté 
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naturelle  dérideroit  le  front  de  mon 
férieux  i  qui  ,  à  fon  tour  ,  empê- 
cheroit  peut-être  votre  enjouement 
de  dégénérer  en  folâtrerie  ;  le  folide 
inftruiroit  ,  le  brillant  divertiroit  , 
l'action  du  théâtre  feroit  conforme 
au  dialogue  ;  nous  y  verrions ,  avec 
le  même  agrément,  les  divers  gé- 
nies, les  divers  talens  des  hommes 
fe  produire  avec  honneur  fans  fe 
confondre;  les  talens  nés  pour  le 
cabinet  brilleroient  dans  les  confeils; 
ceux  dont  le  fort  feroit  l'action , 
marcheroient  en  campagne  ,  ou  fe 
mettroient  dans  le  mouvement  des 
affaires  ;  les  grands  génies  fe  dé- 
ployeroient  dans  les  grandes  en- 
treprifes  ;  les  médiocres  n'en  for- 
meroient  que  de  proportionnées  à 
leurs  forces  ;  &  par  le  foin  qu'ils 
auroient  de  ne  rien  entreprendre  au- 
delà  ,  ils  s'éleveroient  peut-être  au- 
defîus  des  talens  fupérieurs.  On  a  dit 
d'un  grand  Roi  fameux  dans  l'Hif- 
toire  du  dernier  fiecle  ,  qu'il  avoit 
l'efprit  court  ,  mais  qu'il  en  con-i 
noiffbit  les  bornes ,  &  favoit  s'y  arrê- 
ter, 
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ter.  On  a  cru  peut-être  diminuer  fa 
gloire  pat  ce  mot;  jamais  on  ne  Pa 
loué  plus  magnifiquement. 

C'eft  ainfî  que,  fur  le  théâtre  du 
monde  ,  on  réuffiroit  prefqu'à  coup 
sûr ,  fi  chacun  y  étoit  attentif  à  bien 
garder  le  décorum  de  fon  caraclere  per- 
fonnel ,  de  fon  génie  ,  de  fon  talent , 
de  fon  humeur  même  ,  en  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  compatible  avec  les 
loîx  de  la  fociété.  Pour  nous  en  con- 
vaincre encore  plus  fenfiblement , 
faifons  changer  la  fcene.  Que  la  tête 
vienne  à  tourner  à  nos  Acleurs  ;  que 
chacun  d'eux  oublie  tout-à-coup  ce 
qu'il  avoit  à  repréfenter  ,  ou  que  5 
mécontent  de  fon  rôle  ,  il  ufurpe 
celui  d'un  autre  ;  que  les  tempéra- 
mens  vifs  fe  traveftifïent  en  flegma- 
tiques ?  les  flegmatiques  en  éveillés  , 
les  enjoués  en  férieux ,  les  férieux 
en  plaifans  ;  que  ce  caraclere  né 
grave ,  prenne  un  air  de  légèreté  ; 
ce  caractère  fombre  ,  le  ton  badin  ; 
ce  caractère  naturellement  retenu , 
des  manières  libres  ou  cavalières  ; 
enfin  ,  qu'au  lieu  de  foutenir  fon 
perfonnage  ,  Alcefte  fe  transforme 

Partie  II*  Z 


3.66  Essai 

çn  Philinte  ,  Horace  en  Curiace , 
Caton  en  Céfar,  ou  Céfar  en  Caton  , 
quel  feroit  Iç  fuccès  d'une  fi  étrange 
comédie  ?  on  en  riroit ,  fans  doute. 
Mais  combien  de  gens  riroient  à  ce 
fpedacle ,  à  qui  l'on  pourroit  dire 
$vec  le  Poète  :  Rides  ?  mutato  nomme % 
de  te  fabula  nanatur* 

|£n  voyant  ces  Afteurs,  qui  forcent  la  nature, 
Vous  riez  :  vous  avez  raifon. 
Mais  fongez  qu'à  cette  peinture 
Il  ne  manque  que  votre  nom. 

La  comparaifon  de  ces  deux  fcènes 
pourroit  fuffire  pour  nous  convaincre 
par  fentiment  \  que  le  décorum  de  la 
perfonne  conflfie  à  ne  jamais  fortir 
de  Ton  naturel  :  tâchons  aufïi  de  nous 
en  perfuader  par  lumière.  Deux  prîfW 
cipes  de  raifon  nous  le  démontrent. 
Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  ait  droit  de 
nous  plaire  :  c'eft  le  premier.  Il  n'y 
a  que  le  naturel  qui  foit  vrai  :  c'elt  le 
fécond.  Tout  ce  qui  en  fort ,  tout 
ce  qui  eft  affeété  ,  tout  ce  qui  eft 
emprunté ,  tout  ce  qui  eft  fardé , 
porte  fur  le  front  un  air  de  faufleté 
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qui  choque  d'abord  ;  &  fi  nous  n'en 
voulons  pas  croire  la  raifon,  croyons- 
en  du  moins  l'expérience.  Combien 
de  perfonnes,  d'ailleurs  eftimables  , 
s'immolent  tous  les  jours  à  la  rifée 
publique  ,  à  force  de  vouloir  briller 
par  des  qualités  étrangères  !  On 
dérobe  à  celui-ci  un  air,  un  beau 
terme  à  celui-là  ;  on  affeéte  le  tour 
de  l'efprit  de  l'un  ,  la  contenance 
ou  l'action  d'un  autre.  Imitateurs 
ferviles  9  ils  introduifent  dans  les 
mœurs  un  nouveau  genre  de  pla- 
giaires aulîi  méprifables  ,  pour  le 
moins ,  que  ceux  du  ParnaîTe  5  &, 
malheureufement  pour  eux,  fouvent 
plus  aifés  à  reconnoître. 

Mais  je  veux  que  vous  ayez  Part 
de  vous  contrefaire  au  point  ,  que 
nous  prenions  votre  perfonnage  pour 
votre  perfonne.  Combien  de  tems 
foutiendrez-vous  ce  perfonnage  con- 
trefait ?  Les  couleurs  étrangères  ne 
prennent  pas  bien  fur  un  fond  qui 
n'elt  J)oint  fait  pour  elles  ;  du  moins 
efl-il  certain  qu'elles  n'y  tiennent  pas 
long-tems  î  la  nature  perce  tôt  ou 
tard,-&  les  fait  difparoitre ,  ou  nç 
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les  laifTe  paroître  que  pour  en  faire 
mieux  fentir  la  difcanvenance  avec  le 
fujet  où  elles  font  appliquées  - 

On  peut  donc  bien  s'étudier  à 
perfectionner  fon  caractère ,  orner  fon 
génie,  cultiver,  embellir,  étendre  fon 
talent  :  on  le  doit.  Ajouter  ce  qui 
lui  manque ,  en  ôter  ce  qui  déborde , 
fur-tout ,  en  retrancher  ce  que  la 
nature  pourroit  y  avoir  laiiîe  de 
vicieux  ,  pour  exercer  notre  vertu  ; 
mais  en  y  travaillant ,  on  doit  aufïï 
travailler  à  demeurer  toujours  foi-» 
même.  Ne  perdons  jamais  de  vue 
la  fage  maxime  de  notre  Horace 
François  ; 

Voulant  fe  redreffer ,  (buvent  on  s'eftropie  , 
Et  d'un  Original  on  fait  une  Copie. 

Copie  toujours  difgracîeufe  ,  pour 
peu  qu'elle  paroifle  en  être  une.  Or , 
comment  pourrezrvous  lui  en  ôter 
toutes  les  apparences  ?  on  vous  con- 
noît  ;  on  connoîtra  bientôt  votre  mo- 
delé. Pourrez  rr  vous  empêcher  la 
comparaifon  ?  pourrez-vous  la  fou- 
rnir ?  D'où  il  s/enfuit  peut-êjtre  que 


&  &  R    LE    B  È  À  XT.      É$0 

îouvent  il  vaudra  mieux  fcuffrir  érî 
foi  quelques  petits  défauts  naturels  à 
que  de  s'aller  montrer  au  monde 
fous  un  mafque  faux ,  qui  vous  biffera 
toujours  voir  au  travers  ;  &  ,  pat 
conféquent  5  qui  ajoutera  au  défaufi 
du  caractère  ]  le  ridicule  du  contrafle* 
Allons  plus  loirii 

Jufqu'ici,  Meilleurs,  npus  avons 
trouvé  dans  notre  propre  fond ,  dans 
notre  nature  &  dans  notre  naturel  r 
toutes  les  idées  néceffaires  pour  expli- 
quer les  deux  premières  efpeces  du 
décorum.  Il  faut  fortir  de  nous- 
mêmes»  pour  découvrir  le  principe 
de  la  troifîéme* 

Quand  nous  commençons  à  ouvrit 
les  yeux  fur  le  fpeâacle  du  monde  9 
le  premier  objet  qui  nous  frappe  eft 
un  certain  ordre  de  naifTance  ou  de 
fortune  ,  que  nous  voyons  établi 
parmi  les  hommes  ;  des  Rois  fur  le 
trône  pour  commander  ;  des  Mi* 
mitres  pour  porter  leurs  comman- 
demens  aux  peuples  ;  des  Princes , 
des  Grands ,  des  Nobles  pour  dé- 
fendre l'Etat  par  les  armes  ;  des 
Magiilrats   pour  y  faire  régner  les 
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loix  ;  des  gens  d'affaires  ou  de  com- 
mence pour  y  entretenir  l'abon- 
dance ;  des  artïfans  dans  les  villes 
pour  exercer  les  arts  ;  des  labou- 
reurs dans  les  campagnes  pour  cul* 
tiver  les  terres.  Dans  cet  ordre  des 
conditions  humaines  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  rien  de  bas.  Mal- 
gré toutes  les  différences  extérieures 
que  nous  remarquons  entre  les  di- 
vers organes  qui  compofent  le  corps 
politique,  il  efl  toujours  manifefte 
que  le  chef  &  les  membres  font 
tous  de  même  nature,  &  par  con* 
féquent  tous  égaux  par  la  plus  efti- 
mable  de  leurs  qualités ,  qui  efl  d'être 
homme  ;  mais^  auffi  ,  malgré  cette 
égalité  de  nature  ,  il  efl:  vîfible  que  la 
Providence  les  a  tous  iubordonnés  les 
uns  aux  autres  par  l'inégalité  des  rangs 
où  elle  les  a  fait  naître. 

Ne  féparons  pas  deux  idées  qui 
doivent  être  inséparables  dans  les 
divers  membres  de  la  fociété  hu- 
maine ,  pour  leur  infpirer  à  tous 
les  fentimens  ,  les  maximes  ,  les 
difeoyrs  ,  les  procédés  qui  leur 
conviennent  chacun  dans   le  pofle. 
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qui  lui  a  été  afîigné  par  l'ordre  dit 
Créateur* 

C'efl  ce  que  j'entends  par  le  décorum 
de  la  condition. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  le  fien 
propre ,  déterminé  par  fon  rang  de 
fupériorité  ou  d'infériorité  à  l'égard 
des  autres.  Je  laiiïe  au  cérémonial 
de  chaque  peuple  à  régler  les  bien- 
féances  purement  extérieures  ;  la 
pompe  de  la  Majeilé  fouveraine  ,  les 
titres  des  Grands ,  les  en  feignes  des 
Magiftrats ,  toutes  les  marques  dif~ 
tindives  des  dirTérens  ordres  de  l'Etat» 
Je  me  borne  aux  bienféances  ,  qui 
doivent  partir  du  cœur.  Mais  afin 
qu'elles  en  découlent  fans  peine  ,  8c 
comme  de  fource;  que  faut-il?  Repre* 
nons  notre  principe. 

Je  dis  que  le  décorum  de  la  condi- 
tion ,  telle  qu'elle  puiiTe  être ,  fupé- 
Heure  ou  inférieure  ,  confifle  à  con- 
ferver  toujours  ,  malgré  l'inégalité 
des  rangs ,  une  attention  confiante 
à  l'égalité  de  la  nature  ;  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  à  conferver  tou- 
jours malgré  l'égalité  de  la  nature, 
une  attention  continuelle   à  l'inéga- 

Z  iv 
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«lité  des  rangs  qui  nous  diflinguent* 
Deux  attentions  ,  je  l'avoue ,  afFez 
•difficiles  à  réunir ,  ou  du  moins ,  à 
foutenir  long-tems  ;  mais  qu'il  eft 
certain  que  l'on  ne  peut  féparer  un 
moment ,  ni  dans  fon  cœur ,  ni  dans 
fa  conduite  ,  fans  tomber  auffi-tôt 
dans  les  indécences  les  pi  as  cho- 
quantes. 

En  voulons -nous  avoir  une  preuve 
fenlible  ?  féparons  en  effet  ces  deux 
attestions  dans  tous  les  ordres  de 
l'Etat.  Je  fuppofe  d'abord  que  chacun 
ne  fe  rende  attentif  qu'à  l'inégalité 
de;  conditions ,  fans  penfer  à  l'égalité 
de  la  nature  ;  qu'en  arrivera-t-il  ?  Un 
Roi ,  oubliant  qu'il  eft  homme  ,  re- 
gardera fa  royauté  comme  fon  effence 
propre  ;  fon  trône  comme  une  exten- 
fîon  de  fon  être  ;  fes  palais  ,  fes 
domaines ,  tout  fon  empire  comme 
incorporés  à  fa  perfonne  ;  fa  per- 
fonne ,  comme  un  Dieu  fur  la  terre  ; 
fes  peuples ,  par  conféquent  ,  non 
pas  comme  des  fujets  dont  il  a 
droit  d'exiger  des  obéi  (Tances  ,  mais 
comme  des  efclaves  ,  ou  plutôt , 
comme  des  vi&imes  dont  le  fang 
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lui  doit  hommage.  C'eft  l'idée  qui 
a  formé  les  Antiochus  ,  les  Tiberes, 
les  Nérons  ,  les  Domitiens  ,  tant  de 
monftres  couronnés  qui  enfanglantent 
nos  hifloires.  Les  Grands  fubalternes , 
les  Courtifans  les  plus  qualifiés ,  qui 
fe  voient  tous  les  jours  éclipfés  par 
l'éclat  du  trône,  en  feront  eux-mêmes 
les  plus  ferviles  adorateurs.  Mais , 
quand  ,  au  fortir  de  la  Cour ,  ils 
viendront  à  mefurer  la  diflance  qui 
les  fépare  du  commun  des  peuples , 
cette  confi dération  ,  qui  n'eft  plus 
balancée  par  la  préfence  du  Mo- 
narque,  les  relèvera  tout -à- coup 
au-deiïiis  d'eux-mêmes.  Ils  prendront 
à  leur  tour  le  ton  de  maître  :  ado- 
rateurs à  la  Cour  ,  ils  voudront  fe 
faire  adorer  dans  les  Provinces,  & 
vengeront  leur  fervitude  parlée  par 
celle  où  ils  réduiront  les  fujets  de 
leur  Souverain.  C'eft  l'idée  ambi- 
tieufe  qui  a  formé  les  Tryphons ,  les 
Séjans  ,  les  Ruffins ,  les  Eutropes  , 
tant  de  Minières  infolens,  qui  ont 
fouvent  décrié  le  règne  des  meil- 
leurs Princes.  Dans  les  conditions 
moyennes  ,  on  en  ufera  de  même 
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a  proportion  ,  chacun  dans  l'étendus 
defafphere;  un  premier  Magiflrat, 
dans  fa  ville  ;  un  Seigneur  ,  dans 
Ton  village  ;  un  Maître  ,  dans  fa 
maifon  ;  &  en  général ,  il  eft  évident 
par  l'expérience,  que  ,  fi  l'on  borne 
fon  attention  à  Tinégalité  des  rangs , 
fans  confidérer  l'égalité  de  la  nature  , 
on  fe  trouvera  toujours  dans  quelque 
extrémité  indécente  ;  efclave  de  [es 
fupérieurs ,  ou  tyran  de  Tes  infé- 
rieurs. 

Cette  première  fuppofition  eft 
donc  bien  fatale  au  décorum  !  Je  la 
renverfe.  Que  chacun  des  membres 
du  corps  politique  oublie  le  rang 
qu'il  y  tient ,  pour  ne  fe  rendre  atten- 
tif qu'à  l'égalité  de  la  nature  ,  le 
décorum  y  fera-t-il  mieux  obfervé  ? 
Un  Roi  ne  fe  contentera  plus  d'être 
populaire  ;  il  fe  rendra  familier  avec 
tout  le  monde  :  il  ne  fera  plus  Roi 
que  fur  le  trône;  &  pour  paroître 
humain  ,  il  ne  craindra  pas  de  fe 
montrer  trop  homme.  Sous  ce  même 
prétexte  d'humanité  ,  on  verra  des 
Grands  oublier  leur  naiffance  dans 
leurs  difcours  ,  dans  leurs  manières , 
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dans  le  choix  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  confîdens  ;  mais ,  en  oubliant 
leur  naiŒance  ,  ils  la  feront  bientôt 
oublier  aux  autres.  Les  petits ,  qui 
font  toujours  prêts  à  prendre  l'efïbr , 
oublieront  la  leur  encore  plus  volon- 
tiers. Vous  defcendez  jufqu'à  eux 
par  humanité  ;  ils  s'élèveront  jufqu'à 
vous  par  le  même  principe.  Ainfi  , 
l'égalité  de  la  nature  ,  coniidérée 
toute  feule,  juftifiera  toutes  les  info- 
lences ,  toutes  les  féditions ,  toutes  les 
révoltes. 

Çefl-à-dire ,  en  deux  mots,  que  la 
première  fuppofirion  nous  fera  tomber 
dans  la  tyrannie  ou  dans  l'efclavage  ; 
&  la  féconde ,  dans  un  état  encore 
plus  funefte  ,  qui  eft  l'anarchie  ou  le 
mépris  de  l'autorité. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  mettre 
les  chofes  dans  une  fkuation  favo- 
rable à  tout  le  monde  ?  Réunifions  les 
deux  idées ,  dont  la  féparation  avoit 
caufé  tout  le  défordre.  Que  tous  les 
membres  de  la  fociété  fe  rendent 
fans  ce(Te  attentifs ,  &  à  l'égalité  de 
la  nature,  &  à  l'inégalité  des  rangs,, 
il  n'y  aura  point  de    condition  qui 
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ne  fe  trouve  relevée  par  le  décorum. 
-qu'on  y  verra  régner  de  toutes  parts. 
L'attention  à  la  majeité  du  trçme 
imprimera  fur  le  front  d'un  Roi  un  air 
de  maître  ,  qui ,  fans  autre  Hérault , 
nous  annoncera  la  préfence  du  Sou- 
verain ;  mais  ,  en  même  tems  ,  la 
confédération  de  l'égalité  naturelle 
des  hommes  répandra  fur  toute  fa 
perfonne  une  teinture  d'humanité 
qui  animera  nos  refpeâs  par  la  con- 
fiance. Les  Grands  ,  attentifs  à  la 
place  qu'ils  occupent  entre  la  Majefté 
fouveraine  &  les  conditions  infé- 
rieures ,  compoferont  leur  air  fur  ce 
double  rapport ,  fournis  au  pied  du 
trône  ,  &  fe  faifant  refpe&er  par-tout 
ailleurs.  Mais  en  confîdérant  d'autre 
part  que ,  dans  le  corps  politique  , 
le  chef  &  les  membres  font  tle 
même  nature, ils  ne  feront  ni  flatteurs 
à  la  Cour,  ni  tyrans  dans  les  Pro- 
vinces ;  ils  foutiendront  par -tout 
l'honneur  de  l'humanité.  Enfin ,  ceux 
qu'on  appelle  peuple  ,  trouveront 
au(îl  dans  la  réunion  de9  deux  mêmes 
idées  ,  le  moyen  de  conferver  le 
d&çorum   qui   leur   eft    propre  :  ils 
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prendront  un  air  humble  &  fournis 
par  la  vue  de  leur  dépendance!; 
mais ,  pour  peu  qu'ils  veuillent  con- 
fidérer  que  ce  qui  eit  commun  \ 
tous  les  hommes  ,  eft  plus  grand  que, 
ce  qui  les  diftingue  dans  le  monde , 
ils  relèveront  bientôt  l'obfcurité  de 
leur  condition  par  la  nobleiïe  de 
leurs  fentimens.  La  religion  ,  la  pro* 
bité ,  l'honneur ,  font  des  refiburces 
heureufes  qu'ils  auront  toujours  à 
la  main  pour  fe  mettre ,  fans  fortir 
de  leur  rang,  au-deffùs  de  leur 
fortune. 

Je  conviens  ,  Meilleurs  ,  de  la 
difficulté  de  réunir  à  tout  moment 
ces  deux  attentions.  Il  y  a  toujours 
Tune  des  deux  qui  mortifie  notre 
amour-propre  :  l'attention  à  l'égalité 
de  la  nature  humilie  les  Grands ,  & 
l'attention  à  l'inégalité  des  rangs , 
gêne  les  Petits.  Mais  pendant  que  je 
conviens  de  la  difficulté ,  il  faut  aulîl 
que  vous  conveniez  de  la  néceffité 
de  les  réunir  enfemble  pour  former 
notre  air  Se  nos  fentimens  fur  l'ordre 
établi  dans  le  monde  par  l'autorité 
fuprême  du  Créateur, 
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C'efl  le  principe  inconteflable  de 
la  troifiéme  efpece  de  décorum ,  qui 
efl  celui  du  rang.  Je  patte  à  la  qua- 
trième :  c'efl:  ce  que  nous  avons 
appelle  le  décorum  de  l'état  ou  de  la 
profeffion. 

La  Providence ,  en  ordonnant  les 
diverfes  conditions   des    hommes  , 
n'a  point,  tellement  déterminé  leurs 
rangs  &  leurs  places  ,  qu'elle  n'ait 
rien  laiiTé  à  leur  choix  &  à  leur  in- 
duftrie.   Dans    le    même  ordre   de 
naiiîance  ,  il  y  a  toujours  diflférens 
portes    entre    lefquels    il    ert   Jibre 
d'opter,  fuivant  fon  génie,  Ton  talent, 
ou  fon  inclination.  La  Cour  ,  les  Ar- 
mées ,  les  Tribunaux  de  la  Jurtice , 
offrent  à  la  NoblefTe  un  nombre  infini 
de  grades  à  choifir  ou   à   mériter. 
D'ailleurs  ,  nous   n'avons    point   à 
vivre  dans  cette  forte  de  gouver- 
nement ,  où  il  n'ert  pas  permis  de 
paffer  d'une  tribu  à  une  autre.  Parmi 
nous  ,  comme  parmi  \qs  Romains  , 
un  Plébéien   peut  ,  fans   violer   les 
loix  ,  devenir  Chevalier  ,  Sénateur  , 
Conful  ,  tout  ce  qu'il  plaît  à  la  for- 
tune. Combien  de  nos  jours ,  n'avons» 
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nous  point  vu  d'hommes  ob leurs 
par  leur  naifTance  ,  qui  ont  fu  fe 
frayer  un  chemin  aux  plus  hautes 
places  de  la  robe  &  de  Pépée  !  Sem-* 
blables,  permettez-moi  cette  compas 
raifon,  à  certains  vçrs  induftrieux, 
qui ,  après  avoir  quelque  tems  rampé 
fur  la  terre,  prennent  peu-à-peu  des 
ailes  pour  fe  mettre  au  nombre  des 
habitans  de  Pair.  Ces  métamor- 
phofes  étonnantes  font  toujours  une 
beauté  dans  l'ordre  phyfîque ,  parce 
qu'elles  s'y  font  toujours  en  règle.  Et 
pourquoi  n'en  feroient-elles  pas  une 
dans  l'ordre  moral  5  pourvu  qu'elles 
ne  s'y  faflent  que  par  Iqs  voies  de 
l'honneur  f 

Il  ne  faut  donc  pas  condamner  un 
ufage  reçu ,  où  le  public  peut  trou- 
ver fon  intérêt  dans  celui  des  parti* 
cuiiers.  Ne  feroit-ce  pas  même  une 
efpece  de  cruauté  ,  que  d?envier  aux 
conditions  médiocres  cette  refïburce 
naturelle  contre  le  partage  inégal , 
toujours  trille  ,  quoique  néceffaire  , 
des  biens  communs  de  la  fociété  ? 
La  feule  chofe  que  nous  croyons 
devoir  leur  demander ,  comme  auiîî 
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en  général  à  tous  ceux  qui  embrafTent 
dans  le  monde  une  profeiïion  volon- 
taire, c'eft  qu'ils  y  obfervent  certaines* 
règles  de  bienféance  :  règles  de  bien- 
féance  dans  le  choix  de  l'état  où 
l'on  veut  parvenir  ;  &  règles  de 
bienféance  dans  la  manière  de  s'y 
comporter  quand  on  y  eft  parvenu. 
Motivons  notre  demande  par  des 
raifons  fenfibles. 

Quoi  que  vous  entrepreniez ,  dit 
un  grand  Philofophe  (i) ,  mefurez- 
vous  d'abord  avec  vos  entreprifes. 
Quïdquïd  conaberis  ,  te  fimul ,  &  ea 
quœ  paras ,  meure.  C'eil  une  règle  de 
fagelîe  que  vous  devez  fuivre  en 
tout  ,  mais  principalement  dans  le 
choix  d'un  état.  On  en  tombe  afTez 
d'accord  dans  la  théorie  ;  car  il  eft 
bien  manifeiie  que  l'on  doit  conve- 
nir à  une  place  que  l'on  entreprend 
de  remplir.  Cependant ,  MefTieurs  , 
j'en  appelle  à  vos  connoifTances  ; 
malgré  cette  règle  ,  quelle  ert  la 
pratique  la  plus  ordinaire  de  ceux 


(i)  Sén.  De  irâtZ.  3 ,  c.  7. 
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qui  méditent  un  établifTement  dans  le 
monde  ? 

Vous  afpirez  à  une  charge  :  o» 
vous  le  permet  ;  mais  à  quel  titre  y 
prétendez-vous  ?....  J'en  ai  la  finance 
toute  prête....  C'eft  un  mérite  pour 
Tacheter  :  en  eft-ce  un  pour  la  rem- 
plir ?....Mon  père  l'a  pofTédée  avec 
honneur....  Mais  avez-vous  lieu  d'y 
efpérer  le  même  fuccès?....  Pourquoi 
non?  il  m'en  a  obtenu  la  furvivance...» 
Je  le  veux  ;  mais  en  vous  obtenant 
la  furvivance  de  fa  charge  ,  vous 
a-t-il  auffi  obtenu  la  furvivance  de 
fon  mérite  &  de  ks  talens  ?....  J'y 
porterai  du  moins  fon  nom....  C'eft 
un  peu  plus  que  rien.  Mais  quand 
on  fera  comparaifon  du  nom  avec 
Ja  chofe  ,  que  deviendrez-vous  ?.... 
J'aurai  toujours  dans  le  monde  un 
rang  honorable....  Mais  ,  comment 
honorable,  11  vous  n'avez  pas  la  capâ^. 
cité  requife  pour  le  foutenir  ?....  En 
un  mot,  la  charge  me  convient....  Je 
vous  entends  :  mais  je  vous  demande 
fi  vous  convenez  à  la  charge  ?  Voilà 
ce  qu'un  nom  ne  donne  pas  ;  &  par 
Partie  1/*  Aa 
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conféquent  ,  quelle  indécence  d'y 
afpirer  fans  autre   mérite  ! 

I  Indécence ,  néanmoins  ,  qui  feroit 
encore  plus  choquante,  fi  vous  n'aviez 
pas  même  un  nom  à  y  porter  ;  je  veux 
dire  ,  fi  vous  entrepreniez  de  vous 
élever  tout-d'un-coup  d'un  état  obfcur 
à  un  état  trop  brillant  pour  un  homme 
de  votre  naiffance. 

j  Encore ,  û  en  voulant  paîTer  d'une 
condition  à  une  autre ,  vous  ref- 
pediez  aiTez  l'honnêteté  publique 
pour  imiter  la  nature  dans  Tes  meta- 
morphofes  ,  on  vous  pardonneront 
un  eflor  mode  lie  ,  qui  nous  feroit 
voir  que  vous  ne  vous  méconnoitfez 
pas.  Prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît  , 
*au  modèle  que  je  vous  propofe. 
Comment  la  nature  s'y  prend-elle 
dans  la  transformation  de  certains 
.reptiles  en  efpeces  volantes  ?  Elle  y 
procède  par  degrés  ,  en  les  faifant 
paiïer  par  l'état  de  nymphes  ou  de 
cryfalides  avant  que  de  les  élever 
à  l'ordre  des  papillons.  Si  vous  imi- 
tiez fou  exemple,  vous  accoutume- 
riez le  monde  à  vous  voir  croître 
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peu-à-peu ,  vous  étendre,  vous  déve-* 
lopper  fucceiïivement  :  nuances  im- 
perceptibles qui ,  de  votre  obfcurité 
naturelle,  vous  conduiroient  au  grand 
jour  fans  bleirer  les  yeux  de  perfonné. 
Mais  ,  que  faites -vous  f  quelle  rapi- 
dité dans  la  route  de  la  fortune  !  vous 
n'y  marchez  pas  ;  vous  y  volez  :  vous 
paroiiTez  prefqu'en  même  tems  aux: 
deux  bouts  de  la  carrière  ;  &  l'on 
eft  furpris  de  vous  voir  au  haut  de 
la  roue  fans  vous  y  avoir  vu  monter. 
Nouvelle  indécence  qui  vous  fur- 
prendroit  vous-même  ,  fi  vous  aviez 
permis  à  l'honneur  d'y  monter  avec 
vous. 

Mais  enfin, vous  y  voilà  parvenu  : 
il  n'eft  plus  tems  de  reculer.  Quelle 
eft  la  règle  de  bienféance  que  vous 
devez  vous  y  preferire ,  pour  cor- 
riger en  quelque  forte  l'indécence  de 
ce  premier  pas  ?  Le  même  Philo- 
fophe  (1)  que  nous  avons  ci-deiTus 
allégué  ,  vous  le  dira  :  perfonam 
ïnduifti  ;  agenda  eft.  Vous  avez  entre- 


(1)  Séneq.  De  Bmefi  L  2 ,  c.  17* 
Aaij 
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pris  de  repréfenter  dans  le  monde 
un  perfonnage  qui  étoit  au-defîus 
de  votre  condition  ;  du  moins  faites 
voir  qu'il  n'eft  pas  au-deilus  de 
votre  capacité  :  fongez  qu'à  caufe  de 
la  difproportion  de  votre  naitTance  à 
votre  nouveau  rang  ,  le  public  eu 
en  droit  d'exiger  de  vous  beaucoup 
plus  que  d'un  autre.  Un  fils ,  qui 
entre  de  plain-pied  dans  la  charge 
de  fon  père  3  peut  ordinairement  fe 
contenter  de  marcher  fur  Tes  traces  : 
on  en  fera  fatisfait ,  pourvu  qu'il  ne 
déshonore  pas  fon  prédécefleur  ; 
mais  vous  ,  qui  n'avez  ,  pour  ainfi 
dire ,  emporté  la  place  que  par  efca- 
ade ,  il  faut  que  vous  furpaffiez  le 
Ivôtre ,  pour  ne  point  paroître  au- 
deiTous.  On  vous  demande  plus  d'ap- 
plication à  vos  devoirs  ,  plus  de 
fcrupule  dans  Pobfervation  des  règles , 
plus  d'égards  pour  tout  le  monde  , 
fur -tout  plus  de  modeftie  dans 
l'exercice  de  l'autorité.  Votre  pré- 
décefleur ,  qui  avoit  un  nom  ,  pouvoit 
quelquefois  oublier  fa  nai (Tance  fans 
3a  faire  oublier  ;  mais  vous  ,  qui 
n'avez  point  d'ancêtres ,  vous  devez 
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continuellement  vous  fouvenir  de  la 
vôtre,  afin  qu'on  ne  s'en  fouvienne 
pas ,  ou  qu'on  ne  s'en  fouvienne 
que  pour  vous  faire  grâce  en  faveur 
de  la  jullice  que  vous  vous  rendez 
à  vous-même.  En  un  mot ,  votre 
prédécefleur  y  qui  étoit  dans  fon 
polie  naturel ,  pouvoit  impunément 
porter  par-tout  Pair  &  le  ton  de  fa 
dignité.  Par  une  raifon  contraire  , 
c'efl  un  air  &  un  ton  qui  ne  vous 
conviennent  que  fur  le  théâtre,  quand 
vous  faites  actuellement  votre  nou- 
veau perfonnage.  Hors  de  là ,  que  la 
politeiïe  y  la  modération ,  la  modellie , 
vous  tiennent  lieu  de  dignité  :  c'ell 
le  feul  moyen  de  réparer  aux  yeux 
du  public  la  mefleance  qui  paroît 
toujours  un  peu  dans  une  métamor- 
phofe  aulîi  étrange  que  la  votre. 
La  Politique  vous  l'a  permilb  :  elle 
a  eu  fes  raifons.  La  Phyfique  vous 
en  a  donné  des  exemples  qui  la 
peuvent  excufer  :  mais  la  Morale  ne 
peut  vous  la  pardonner  qu'à  une 
condition.  Me  permettrez  -  vous  de 
vous  le  dire  fans  détour  ?  c'ell 
qu'après  la  métamorphofe,  le  papillon 
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fe  »-fouvieiine  toujours  qu'il  a  été 
chenille. 

Cette  quatrième  efpece  du  déco- 
rum ,  qui  nous  oblige  d'autant  plus 
qu'elle  ell  de  notre  choix  ,  me  four- 
nit encore  deux  problèmes  de  Morale 
que  je  ne  dois  pas  oublier.  Rien  de 
plus  commun  parmi  les  hommes  -, 
fur-tout  dans  la  jeuneîTe  5  que  de 
s'engager,  par  inflinét  ou  par  infli- 
gation  ,  dans  des  états  ,  dans  des 
emplois  où  l'on  ne  porte  ni  les 
tâlens ,  ni  les  autres  qualités  requifes 
pour  y  réuiîir.  Et  de-là  ,  combien  de 
fujets  déplacés  dans  tous  les  ordres 
<iu  Royaume  !  Ajoutez  les  accidens 
ordinaires  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune ;  &  par-là  encore  ,  combien  de 
fujets  ,  qui,  après  avoir  été  propres  à 
leur  état  ou  à  leur  emploi ,  ont  cefle 
de  l'être  ! 

Dans  ces  deux  cas ,  fi  communs 
dans  la  vie ,  quelle  ell  la  règle  que 
nous  preferit  le  décorum  ?  C'eit  aux 
circonftances  à  nous  décider.  Pouvons- 
nous  fortir  de  l'état  auquel  nous  ne 
convenons  pas,  ou  de  l'emploi  auquel 
nous  ne  convenons  plus  ?  Sortons-en 
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de  bonne  grâce  ,  plutôt  que  de  nous 
déshonorer  par  un  point-d'honneur 
mal  entendu  :  prenons  notre  congé 
avant  qu'on  nous  le  donne,  ou  don- 
nons librement  notre  démiffion  avant 
qu'on  nous  la  demande. 

C'eft  le  confeil  de  la  décence, 
quand  il  eft  permis  de  changer  d'état. 
Mais ,  fi  la  néceffité  nous  y  attache 
par  quelque  lien  indiflb lubie  ,  alors  , 
dit  le  plus  fage  des  Philofophes  Ro- 
mains (1) ,  nous  n'avons  qu'un  feul 
parti  à  prendre  ;  employons  tous  nos 
foins  ,  toutes  nos  attentions  ,  toutes 
nos  diligences ,  pour  faire  en  forte 
que  fi  nous  ne  pouvons  pas  remplir 
les  fondions  de  notre  état  avec  une 
décence  entière  9  nous  nous  en  acquit- 
tions ,  du  moins ,  fans  indécence  ,  ou 
avec  le  moins  d'indécence  qu'il  eft 
pofîible.  Otnnis  adhibenda  erit  cura  9 
meditatio  ,  diligentia ,  ut  ea  fi  non 
décoré  ,  at  quàrn  minimum  indecorè 
facere  pojjimus.  Il  ne  falloit  pas  nous 
y  mettre  :  mais  nous  y  fommes  ;  les 
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paroles  facramentales  font  dites  ;  le 
vœu  eft  fait  ;  notre  engagement  eft 
fans  retour.  Je  le  fuppofe.  Faifons- 
nous  une  loi  inviolable  d'y  être 
contens  ,  &  de  le  paroître  :  d'être 
contens  ,  c'efl  une  bienféance  que 
Ton  fe  doit  à  foi-même  par  raifon  ; 
&  de  le  paroître ,  c'eft  un  air  que  l'on 
doit  au  monde  par  honneur. 

Il  femble  ,  Meilleurs ,  que  la  ma- 
tière du  décorum  s'étende  à  mefure 
que  nous  avançons  dans  la  carrière. 
Malgré  le  foin  que  j'ai  pris  d'en  expli^ 
quer  toutes  les  efpeces  ,  combien 
d'omifîions  importantes  me  reproche- 
t-on  peut  -  être  à  ce  moment ,  de 
n'avoir  parlé  ni  des  bienféances  de 
l'âge ,  ni  de  celles  du  fang  ou  de  la 
parenté  ,  ni  de  celles  du  commerce 
journalier  de  la  vie  civile  ,  ni  de 
celles  qui  peuvent  naître  d'une  répu- 
tation établie  de  mérite  ou  de  vertu  ? 
Mais  faudra-t-il  achever  d'épuifer 
votre  patience  ,  pour  épuifer  mon 
fujet  ?  Le  décorum  lui-même  ne 
me  le  permettroit  pas  ;  8c ,  après 
en  avoir  pofé  tous  les  principes  ,  je 
crois  devoir  compter  fur  votre  péné- 
tration 
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tration  pour  toutes  les  conféquences 
qui  s'en  peuvent  déduire  naturelle- 
ment. 

Une  attention  médiocre  vous  en 
fera  conclure  ,  fans  peine  ,  les  bien- 
féances  des  divers  âgés  de  la  vie. 
On  les  peut  rapporter  à  celles  du 
rang ,  ou  de  la  naifîance  ;  puifqu'en 
effet  la  jeune  (Te  3  l'âge  mûr  &  la 
vieilleffe  peuvent  être  confédérés 
comme  les  trois  ordres  naturels  de 
la  fociété  humaine.  Vous  en  con- 
clurez fans  doute  ,  avec  la  même 
facilité ,  les  bienféances  du  fang  , 
celles  de  la  parenté ,  ou  de  l'alliance  : 
elles  fe  rangent  d'elles-mêmes  fous  le 
décorum  de  la  nature ,  qui  parle  tou- 
jours aiïez  haut  dans  tous  les  cœurs- 
attentifs.  Les  bienféances  du  com- 
merce journalier  de  la  vie  civile  fe 
réduifent  tout  auffi  facilement  fous 
les  règles  de  l'humanité  commune 
&  du  caraclere  perfonnel ,  qui  nous 
preferivent  conjointement  la  ma- 
nière la  plus  convenable  d'en  accom- 
plir les  devoirs.  Vous  avez  dans  le 
monde  une  réputation  bien  établie  pat 
quelques  talens  rares  ou  par  quelques 
Partie  IL  Bb 
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beaux  traits  de  vertu;  il  ne  faut  pas 
dégénérer  de  vous-même  :  c'eft  une 
bienféance  qui  eit  une  fuite  naturelle 
des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  fur  le  choix  d'un  état  de  vie  ou 
d'une  profefilon. 

Ainfi ,  la  feule  chofe  qui  me  relie 
à  faire  pour  finir ,  c'eil  de  conclure 
en  général  ,  que  tous  les  différens 
perfonnages  dont  nous  fommes  revê- 
tus dans  le  monde ,  foit  par  l'ordre 
de  la  Providence ,  ou  par  notre  propre 
choix  ,  doivent  avoir  chacun  fon 
influence  particulière  dans  nos  fen- 
tîmens  ,  dans  notre  air  ,  dans  nos 
manières,  dans  notre  langage  même, 
dans  toute  notre  conduite.  Je  veux 
dire ,  que  la  raifon  y  doit  toujours 
paroître  avec  fon  empire  naturel  fur 
les  fens  ;  que  le  caradere  perfonnel 
y  doit  répandre  fon  tour  &  fon  atti- 
tude propre  ;  que  la  condition  y  doit 
étaler  modeflement  les  livrées  qui 
lui  conviennent  ;  que  l'état  ou  l'em- 
ploi y  doit  aufFi  porter  fon  enfeigne 
îpécifique  -,  en  un  mot ,  que  tout  cet 
aflemblage  d'attentions  différentes 
nous  eft  abfolument  néceflaire  pour 
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donner  au  monde  ie  fpedacle  de 
bienleance  que  nous  devons  à  Dieu 
&  aux  hommes  ,  îuivant  ces  belles 
paroles  d'un  Auteur  facré  (1)  ,  qui 
renferment  tous  les  principes  de  mon! 
Difcours  :  Omniahoneflè^  &  fecundànj. 
ordinem  fiant. 

■< 

(1)  1  Cor»  14 ,  40. 
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SEPTIEME  DISCOURS. 

Sur  les  Grâces. 


M 


ESSIEURS, 


S'il  y  eut  jamais  un  fujet  qui 
méritât  l'attention  dune  Académie 
de  Belles-Lettres ,  c'eft  celui  que  je 
me  propofe  aujourd'hui  d'examiner. 
Mon  defïein  eft  de  vous  parler  des 
Grâces?  A  ce  nom  feul  combien 
d'idées  agréables  fe  réveillent  d'abord 
dans  l'efprit  !  on  fe  repré fente  aufli- 
tôt  des  charmes ,  des  attraits ,  des 
appas  ,  un  éclat  ,  un  luftre  ,  une 
certaine  aménité  ,  ou  ,  û  l'on  me 
permet  ce  terme  ,  une  certaine  ama- 
bilité répandue  dans  les  objets  qu'on 
appelle  gracieux.  Il  feroit  à  defirer 
que  ces  idées  fulTent  aufïï  claires 
qu'elles   font    agréables  i   ou  ,  du 
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moins ,  que  nous   trouvailions  dans 
les  Auteurs   de   quoi    les  éclaircir, 
Gar ,  on  voit  allez  du  premier  coup- 
d'œil  que  ce  n'eft  point-là  une  ma- 
tière où  l'on  puiffe  efpérer  de  faire 
de    nouvelles    découvertes.    On    a 
toujours  parlé  des  Grâces   dans  le 
monde  ;  on  a  toujours  eu  des  yeux 
pour  les  voir ,  &  un  cœur  pour  en 
être  touché  ;  il  y  a  même  eu  dans 
tous  les  fiecles  des  gens  d'efprit  & 
de  goût  qui   en   ont    curieufement 
recherché    la    nature.    Les   anciens 
Philosophes ,  les  Poètes  ,  les   Ora^ 
teurs,  les  Peintres  en  faifoîent  une 
étude  particulière  ;  ceux-ci ,  pour  les 
exprimer  dans  leurs  ouvrages  ;  &  les 
Philofophes ,  pour  en  découvrir  les 
attributs  eflentieîs  ;  en  quoi  elles  con- 
viennent avec  le  Beau ,  &  en  quoi 
elles   en    différent  ;    ce    qu'elles  y 
ajoutent,  &  ce  qu'elles  y  fuppofenu 
Mais  enfin,  à  quoi  ont  abouti  tant  de 
recherches  ?  Malgré  tant   d'efforts  9 
il  ne  paroit  pas  qu'ils  aient  pénétré 
bien  avant    dans  le   fanâuaïre  des 
Grâces.   Avec   tout  l'efprit  ,  peut- 
être  ,  qu'il  eff  permis  d'avoir ,  ils  ont; 
Bb  iij 
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été  réduits  ;  pour  nous,  en  donner 
quelque  notion  ,  à  nous  les  repré- 
fenter  fous  des  images  qui  les  enve- 
loppent ,  fous  des  allégories  qui  les 
voilent ,  fous  des  fymboles,  fous  des 
emblèmes  qui  les  déguifent  :  les  plus 
belles  defcriptions  du  monde  pour 
nous  en  faire  fentir  le  pouvoir  ;  mais 
pas  une  feule  définition  pour  nous  en 
expliquer  la  nature. 

Cependant  ,  Meilleurs  ,  comme 
je  ne  trouve  rien  de  meilleur  dans 
les  Modernes  ,  je  commence  par 
vous  expofer  le  tableau  que  la  fa- 
vante  antiquité  nous  a  lai  (Té  des 
Grâces.  Les  curieux  d'antiques  les 
y  verront  fans  doute  avec  pîaiiir  ; 
&  les  plus  indifférais  conviendront 
peut-être,  que,  fi  les  Anciens  n'ont 
pas  pris  la  peine  de  nous  les  définir , 
du  moins  nous  les  ont-ils  repréfentées. 
fous  des  images  qui  ne  les  défigurent 
pas. 

Le  premier  Auteur  qui  ait  ofé  Jcs 
peindre  un  peu  en  grand ,  c'efl  Hé- 
fiode ,  dans  fa  Théogonie  ,  qui  efl 
un  poème  allégorique  fur  la  généa- 
logie des  Dieux.  Après  avoir  décrit 
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la  naifïànce  de  Minerve  ,  qui  fortk 
toute  armée  de  la  tête  de  Jupiter  3 
il  raconte  celle  des  Grâces ,  qui  for- 
tirent  de  fon  cœur  fous  des  figures 
plus  humaines.  Il  en  diltingue  trois  + 
auxquelles  il  donne  divers  noms  pour 
les  caraclériier  ,  chacune  par  fou 
agrément  particulier  :  la  première  „ 
qu'il  appelle  Agîaïa  ,  par  le  brillant  ; 
la  féconde  ,  qui  ed  Euphrofyne  » 
par  la  douceur  ;  la  troifiéme  ,  qui 
eil  Thaîie  y  par  la  vivacité  ,  ou  9 
félon  la  propriété  du  mot  grec  ,  pat 
une  aménité  femblable  à  celle  d'une 
fleur  nouvellement  éclofe.  Orphée 
leur  accorde  les  mêmes  attributs 
dans  un  bel  Hymne  qu'il  a  fait 
à  leur  honneur.  Les  Sculpteurs  &  les 
Peintres,  autre  efpece  de  Poètes, mais 
qui,  en  ces  tems  ~  là  /  étoient  auflr 
Philofophes ,  y  ajoutèrent  quelques 
nouveaux  traits  que  Séneque  (ï)  ,  Se 
après  lui ,  Natalis  Cornes ,  nous  ont 
confervés.  Ils  repréfentent  les  trois 
Grâces  d'une  taille  fine  &  déliée  , 
fe  tenant  toutes  par  la  main  ,  t-ou- 

*  ■  n 

(  1  )  Sen.  De  Benef.  I.  i  ,  c.  3. 
Bb  iv 
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jours  riantes ,  &  toujours  jeunes  ; 
mais  en  même  tems  toujours  fages 
&  modefles  ,  fur-tout  décemment 
vêtues  ,  fans  autre  ornement  de  tête 
qu'une  belle  chevelure ,  &  fans  autre 
ajuftement  qu'une  robe  traînante , 
légère ,  &  un  peu  diaphane ,  dont  une 
élégante  fimplicité  faifoit  toute  la 
riche  (Te, 

Tel  étoit  le  tableau  des  Grâces 
que  Socrate  ,  le  plus  ingénieux  des 
anciens  Philofophes ,  avoit  fait  expo- 
fer  dans  la  citadelle  d'Athènes  ,  à 
l'entrée  du  temple  de  Minerve.  C'eil- 
là  qu'il  envoyoit  ks  difciples  pour 
apprendre  la  bonne  grâce  à  l'école 
des  Grâces  mêmes.  Et  en  effet ,  à  la 
vue  de  ces  repréfentations  fymbo- 
liques ,  il  n'y  avoit  qu'à  fe  deman- 
der à  foi-même ,  pourquoi  chaque 
chofe  y  étoit  mife ,  pour  y  trouver 
toute  la  philofophie  des  agrémens  ? 
Pourquoi  fait-on  les  Grâces  d'une 
taille  une  &  déliée  ?  c'eft  que  l'agré- 
ment confîile ,  non  pas  dans  la  gran- 
deur ,  ni  même  précifément  dans  la 
régularité  àes  traits ,  mais  dans  leur 
finefle  &  leur  délkatcfTe.  Pourquoi 
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fe  tiennent-elles  par  la  main  ?  c'efl: 
que  les  plus  belles  qualités  ,  fans 
union  entr'elles,  ne  font  pas  un  tout 
qui  puifTe  long-tems  nous  plaire.  Pour- 
quoi font-elles  toujours  riantes  l  c'efi 
que  rien  de  plus  oppofé  aux  grâces , 
qu'un  air  fombre.  Mais  ,  pourquoi 
toujours  jeunes  ?  ce  n'eft  pas  pour 
exclure  de  leur  empire  les  autres  âges 
de  la  vie  humaine  ;  c'efl  pour  nous 
montrer  qu'elles  rajeunifTent  tout  par 
leur  gaieté  naturelle.  Il  ne  faut  pas 
demander  pourquoi  on  les  peint 
modeites  ?  on  les  fuppofoit  toutes 
vierges  ;  fans  quoi ,  la  îage  Minerve 
les  eût  bientôt  chaîTées  loin  de  fou 
temple.  Encore  moins  ,  faut-il  de- 
mander pourquoi  on  les  repréfentoit 
décemment  vêtues?  le  décorum  efl  de 
l'eiTence  des  Grâces. 

Mais  après  tout ,  Meilleurs  ,  ce 
n'eft-là  que  de  la  philofophie  eu 
peinture.  Voyons ,  û  en  examinant 
les  Grâces  par  la  nouvelle  manière 
de  philofopher ,  nous  ne  pourrons 
point  parvenir  à  des  idées  plus  nettes 
&  plus  capables  de  nous  éclairer  : 
fauf  à  revenir  à  notre  tableau ,  quand 
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il  ne  fe  préfentera  rien  de  meilleur  à 
faire. 

D'abord, quelle  ell  la  propre  ligni- 
fication du  mot  de  Grâce  ?  Ne  vous 
étonnez  pas,  Meilleurs,  fi  j'entre  dans 
un  examen  phllofophique  par  une 
difcufïlon  grammaticale  :  elle  m'a 
paru  nécelTaire  pour  m'expliquer  fans 
équivoque. 

Nous  entendons  ici  par  grâce ,  non 
pas  précifément  la  beauté  abfolue 
d'un  objet  ,  mais  cette  forte  de 
beauté  fenfible  dont  la  vue'  répand 
dans  Pâme  une  imprefîlon  de  joie  ou 
de  contentement.  De-là  vient  que 
les  Grecs ,  dont  la  langue  ell  û  heu- 
reufe  en  expreffions  propres ,  nom- 
moient  les  Grâces  ,  Charités ,  nom 
tiré  de  char  a  ,  qui  fignifîe  joie  ou 
gaietel  Le  mot  latin  gratia ,  qui  vient 
de  gracum  ,  agréable  ou  déleétable , 
porte  la  même  idée  dans  Fefprit,  Se 
l'on  voit  aiïez  que  notre  mot  de  grâce 9 
qui  en  eft  dérivé  ,  n'a  point  dégénéré 
fur  la  route  de  fon  ancienne  origine. 
Parmi  nous ,  comme  chez  les  Grecs 
&  les  Romains ,  qui  dit  gracieux  ,  dit 
une  qualité  qui  non-feulement  plaît 
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à  Pefprit ,  mais  qui  agrée  au  cœur  : 
&  c'efl  la  raifon  pourquoi ,  dans  notre 
langue  ,  le  mot  de  grâce  &  celui 
d'agrément  ont  toujours  pafïe  pour 
fynonymes. 

La  queflion  eft  maintenant  de  ra- 
voir quelle  efl  la  nature  des  grâces 
de  la  part  des  objets  qu'on  appelle 
gracieux  f 

Prenez-y  garde.  Nous  difons  de  îa 
part  des  objets  ;  car  nous  ne  parlons 
ni  de  ces  grâces  imaginaires  ,  que 
chacun  prête  à  qui  bon  lui  femble , 
félon  qu'il  en  e(t  affeclé  ;  ni  de  ces 
grâces  de  pur  caprice,  dont  la  mode 
fait  aujourd'hui  un  agrément  nécef- 
faire ,  pour  en  faire  demain  un  défagré- 
ment  infupportable.  Nous  ne  parlons 
que  des  grâces  réelles ,  qui  font  du 
goût  général  de  la  nature. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  la 
{jueftion  propo  fée,  nous  avons  encore 
quelques  autres  équivoques  à  éclaircir. 
Nous  exprimons  ,  par  le  mot  de 
grâces ,  les  agrémens  du  corps  6k  ceux 
de  l'efprit  ;  &  ,  quoique  ces  deux 
fubflances  n'aient  rien  de  commun  , 
nous  ne  laifTons  pas  de  nous  fervir 


300  .    Essai 

des  mêmes  termes  en  parlant  des 
qualités  gracieufes  de  l'une  Se  de 
l'autre.  Nous  transférons  à  tout  mo- 
ment celles  du  corps  à  l'efprit ,  & 
celles  dej'efprit  au  corps.  Nous  ne 
pouvons  prefque  jamais  nous  en 
expliquer  que  par  des  métaphores 
trompeufes ,  faute  d'expreiïions  pro- 
pres pour  les  bien  diftinguer.  C'eft 
un  inconvénient  du  langage  ,  qui  eft 
inévitable  ;  mais  nous  en  avertirions  , 
pour  prévenir  les  erreurs  qui  en  pour- 
roient  naître  ,  li  l'on  hégligeoit  d'y 
faire  attention. 

Après  cet  avertifTement ,  je  crois  , 
Meilleurs ,  pouvoir  déformais  parler 
des  grâces  comme  le  vulgaire ,  en 
comptant  que  vous  m'écouterez  en 
Philofophes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre ,  nous 
examinerons  : 

i°.  La  nature  des  grâces  du  corps , 
qui  font  les  premières  dont  l'éclat 
fenfible  nous  ait  touchés. 

2°.  La  nature  des  grâces  de  l'efprit, 
que  nous  n'avons  connues  que  long- 
tems  après ,  mais  avec  un  plaifir  de 
raifon  beaucoup  plus  fatisfaifant.  • 
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Permettez-moi- de  vous  demander, 
au  nom  des  Grâces  dont  je  vais  avoir 
Phonneur  de  vous  entretenir  ,  une 
attention  gracieufe. 

Première    Partie. 

Des  Grâces  du  corps. 

Quand  ,    recueillis    dans    nous- 
mêmes  ^  nous    méditons   en   Philo- 
fophes  fur  la  flructure  de  PUnivers , 
nous    n'y    appercevons    que   de   la 
matière    diverfement    figurée   ;    ici 
folide ,  là  fluide ,  rangée  dans  un  bel 
ordre ,  mue  avec  règle  pour  produire 
des  millions  de  phénomènes  pério- 
diques, dont  le  cours  eft  toujours  le 
même  ,  quoique    toujours  varié    à 
l'infini.  Nous  ne  concevons  alors  dans 
le  monde  que  des  beautés  purement 
intelligibles  ,  ou  qui  ne    font  que 
pour  l'efprit  pur.  Je  fors  de  la  médi- 
tation ,  &  j'ouvre  les  yeux  en  plein 
foleil.    Auffi  -  tôt    j'apperçois   mille 
beautés  d'un  autre  genre  ;  des  beautés 
fenfibles ,  dont  le   Créateur  a  orné 
les  premières  pour  nous  donner  un 
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fpeétacle  non-feulement  admirable  , 
mais  agréable ,  brillant ,  doux ,  riant , 
plein  d'aménité  :  c'eit  ce  que  nous 
appelions  les  grâces  du  corps. 

Leur  exiftence  eft  aulîî  vifible  que 
la  lumière  &  les  couleurs  qui  nous 
les  manifeftent.  Nous  les  voyons 
diilribuées  avec  profufion  dans  tous 
les  genres  de  corps  qui  compofent 
les  différens  règnes  du  monde  maté- 
riel ;  dans  les  corps  inanimés ,  dans 
ceux  qui  ont  une  efpece  de  vie , 
dans  ceux  qui  ont  une  efpece  d'ame , 
&  principalement  dans  l'homme  , 
qui ,  ayant  une  ame  toute  fpirituelle , 
fait,  un  règne  à  part  plus  gracieux 
que  tous  les  autres.  C'eit  la  gradation 
que  l'Auteur  de  la  nature  a  obfer- 
vée  dans  la  diftribution  des  grâces 
du  corps.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire ,  que  de  fuivre  le  même  ordre 
en  les  examinant.  Mais,  pour  donner 
quelques  bornes  à  une  matière  qui 
n'en  a  point ,  nous  nous  contenterons 
d'un  petit  nombre  d'exemples  de 
chaque  efpece. 

Parmi  les  corps  inanimés  ,  celui 
qui  s'offre  à  la  vue  le  plus  agréa- 
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bîement  ,  c'eft   l'arc-en-ciel.  Pour- 
quoi  n'a-t-il    qu'à   paroître  ,  pour 
s'attirer  tant  de  fpedateurs  ?  &  par 
quel  charme  nous  applique-t-il  à  le 
confidérer  ?  Ce  n'elt  pas  feulement 
par  l'élégance  de  fa  figure  circulaire  ; 
on  a  vu  des  arc-en- ciels  tout  blancs  ; 
on  en  a  vu  d'entièrement  rouges  , 
qui  ont  paru  plus  rares  qu'agréables. 
Ce  n'elt  pas  non  plus  précifément 
par  la  multitude  de  [qs  couleurs  ;  il 
y  a  des  pierres  figurées  qui  en  ont 
davantage  ,    &    qui   nous    plaifent 
moins.  Ce  n'efl  pas  encore  par  lq 
grand    nombre    d'arcs   diversement 
colorés  que   l'on  ^y  diflingue  ;  fi  on 
les  difiinguoit  trop  ,  je  veux  dire  , 
fi  leur  féparation  étoit  trop  bru  (que , 
leurs    couleurs    feroient    trop  tran- 
chantes ,   comme    s'expriment    les 
Peintres  ;  &  0  par  conféquent ,  elles 
diviferoient  trop  le  coup-d'ceil  pour 
contenter    pleinement    la  vue.   En 
quoi  donc  enfin  ferons-nous  confifter 
le  véritable  agrément    de   l'arc-en- 
ciel  f   Nous    venons    de  l'infinuer. 
Nous  voyons  tous  les  arcs  diverfe-* 
jnent  colorés,  qui  le  çompofeiïtj 
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réunis  par   des   nuances   délicates , 
qui  joignent  leurs  couleurs  fans  les 
confondre ,  &  qui  les  diftinguent  fans 
les  féparer  ;  qui  leur  reflemblent  afTez 
pour  faire  avec  elles  un  coup-d'ceil 
fîmple ,  &  qui  en  font  aflfez  diffé- 
rentes pour  faire  un  coup-d'ceil  varié  ; 
en  un   mot ,  des  nuances  qui  leur 
donnent  cette  unité  gracieufe  dans 
laquelle  nous  avons  dit  ailleurs  que 
réftde  la  forme  eflfentielle  du  Beau, 
Oui ,  Meilleurs ,  j'en  appelle  à  tous 
les  obfervateurs  attentifs  de  l'arc-en- 
ciel  :  voilà  le  vrai  principe  de  fon 
agrément.  La  vraie  caufe  du  plaifir 
que  nous  prenons  à  le  contempler , 
l'unité  du  fpeâacle  ,  malgré  la  diver- 
sité de  la  décoration.  Et  voilà  fans 
doute   ce  que   vouloient   dire   les 
anciens  Peintres  ,  quand  ils  repréfen- 
toient  les  trois  Grâces  comme  trois 
foeurs  inféparables  ,  qui  fe  tiennent 
toujours  par  la  main. 

C'en  efl  aiTez  fur  la  nature  des 
agrémens  dont  les  corps  inanimés 
font  capables  :  ils  ne  peuvent  plaire 
qu'à  l'oeil ,  fans  nous  intéreffer  au- 
trement. Montons  à  un  autre  genre 

de 
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de  grâces  plus  nobles  :  à  celles  des 
corps ,  qui,  ayant  une  efpece  de  vie, 
nous  doivent  naturellement  piquée 
davantage.  Les  fleurs  nous  ferviront 
d'exemple  :  elles  nous  offrent  une 
idée  de  grâces  beaucoup  plus  riante  -y 
&  9  ce  que  nous  cherchons  princi- 
palement ,  une  idée  plus  diftinéie. 
C'efl  la  première  obfervation  que 
nous  y  allons  faire. 

Un  arbre  nous  paroît  beau  >  quand 
il  s'élève  fur  fa  tige  bien  à-plomb  ; 
quand  [es  branches  montent  en  Taii: 
dans  un  ordre  fymmétrique.  Mais 
quand  eft-ce  qu'il  commence  à  nous 
paroître  gracieux  ?  Il  fe  couvre  de 
fleurs  :  c'efl  le  moment  de  la  naif- 
fance  des  grâces.  Nous  aimons  à 
regarder  la  verdure  d'une  prairie  ; 
mais  fl  vous  en  féparez  l'émail  des 
fleurs  j  nos  regards  n'y  feront  pas 
un  long  féjour.  Je  vois  un  parterre  % 
dont  les  compartimens  font  tracés 
avec  art  ,  les  bordures  élégantes , 
le  champ  bien  ordonné  :  ce  n'eft 
encore-là  que  le  deflin  d'un  tableau 
qui  attend  le  coloris.  Je  vois  des 
boutons  qui  fe  forment  de  toutes 
Tank  II  Ce 
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parts  :  ce  n'elt  encore-là  qu'une  efpé- 
rance  d'agrément.  La  belle  faifon 
vient ,  qui  lès  fait  éclore  :  voilà  les 
grâces  qui  s'épanouifTent  avec  les 
fleurs.  Confidérez-les  de  loin  :  quelle 
gaieté  dans  le  premier  coup-d'œil  ! 
Approchez-en  pour  les  obferver  de 
près  ?  l'œillet  ,  la  rofe  ,  la  tulipe  , 
l'anémone  ;  quel  poli  ,  quel  luflre 
dans  leur  furface  !  quelle  finelTe  dans 
la  découpure  des  bords  !  quelle  juf- 
tefTe  dans  la  forme  des  calices  !  quelle 
variété  dans  leurs  couleurs ,  dans  les 
teintes  &  demi-teintes  qui  en  com- 
pofent  la  peinture  !  fur-tout  ,  quelle 
unité  dans  le  total  qui  en  réfulte  ! 
car ,  c'eft  un  principe  où  il  en  faut 
toujours  revenir  en  matière  de  beau- 
té. Mais  il  y  a  dans  les  fleurs  un 
autre  point  qui  me  paroît  encore  plus 
touchant. 

C'eft  un  certain  air  de  vie  que  nous 
y  appercevons.  Il  femble  qu'elles 
refpirent;  &  il  y  a  même  de  grands 
Philofophes  qui  en  font  perfuadés. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  manifeile 
qu'elles  ont  un  air  de  vie  fenfible  :  ce 
qui  leur  donne  fur  les  corps  inanimés 
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les  plus  gracieux ,  la  même  fupério-* 
rite  d'agrémens  que  nous  découvrons 
dans  une  fleur  véritable  fur  une  fleur: 
peinte.  On  s'étonne  quelquefois  de 
voir  des  curieux  qui  conçoivent  pour 
les  fleurs  une  efpece  de  pafîion  , 
ou  plutôt  ,  une  paillon  déclarée  » 
puifqu'ils  (è  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  d'amateurs  par  excellence. 
Je  ne  m'en  étonne  prefque  plus. 
Les  fleurs  ont  des  grâces  vivantes  , 
qui  non  -  feulement  charment  les: 
yeux ,  mais  qui  touchent  le  cœur 
en  quelque  forte.  Nous  en  fommes 
fi  naturellement  touchés  ,  que  les 
Orateurs  &  les  Poètes  y  vont  em- 
prunter ,  pour  nous  plaire  ,  leurs 
plus  belles  métaphores  :  la  fleur  de 
l'âge  ,  un  teint  fleuri ,  un  ftyle  fleuri  , 
un  état  fîoridant.  On  diroit  ,  à  les 
entendre ,  qu'en  fait  d'agrémens  ,  il 
n'y  a  rien  dans,  la  nature  au-deffus 
des  fleurs.  Ils  me  permettront  d'en 
douter. 

Le  fouverain  Père  des  grâces  ne 
s'eft  point  épuifé  à  orner  nos  par- 
terres :  il  en  a  réfervé  de  plus  frap- 
pantes au  genre  de  corps  qui  ont  une 
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efpece  d'ame  &  de  fentiment.  Com- 
bien voyons  -  nous  d'animaux  qui 
naiflent  vêtus  avec  une  magnificence 
que  tout  notre  luxe  ne  fauroit  égaler  ? 
combien  ,  qui  ajoutent  à  l'élégance 
de  leur  figure  &  à  la  beauté  de  leurs 
couleurs ,  d'autres  agrémens  plus  vifs 
que  ceux  des  fleurs  les  plus  brillantes  * 
Je  ne  pafTerai  pas  jufqu'aux  Indes 
pour  vous  en  amener  des  exemples  ; 
des  léopards ,  des  tigres ,  des  ferpens 
couverts  de  *  mille  richefles.  La 
frayeur  du  fpeétacle  pourroit  vous 
empêcher  d'en  reconnoître  toutes 
les  grâces.  Nos  oifeaux  les  plus 
communs  de  l'Europe  me  fourniront 
une  preuve  plus  agréable  de  ma  pro- 
pofition  ;  faifons-en  le  parallèle  avec 
les  Heurs.  C'en1  un  combat  de  grâces 
que  je  vais ,  Meilleurs ,  vous  repré- 
senter entre  deux  grands  empires  ; 
entre  le  règne  végétal  Se  le  règne 
animal:  ou ,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
poétiquement  dans  une  matière  qui  etf 
d'ellermême  a  (Fez  poétique  ,  entre 
l'empire  de  Flore  &  celui  des  habitants 
de  l'air. 
s  Les  fleurs  nous  vantent,  avec  rai/bn* 
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îe  brillant ,  la  douceur  ,  la  vivacité 
de  leur  teint.  Mais ,  pour  en  oublier 
tout  l'éclat ,  nous  n'avons  qu'à  con- 
fîdérer  le  plumage  du  paon  ;  le  ciel 
a-t-il  plus  d'étoiles,  ou  le  printems 
plus  de  fleurs  ?  fa  queue  ,  toute  feule , 
eft  un  parterre  complet.  Nos  plus 
belles  fleurs  n'ont  que  des  couleurs 
fixes ,  &  chacune  la  Tienne  propre 
invariablement.  Jettez  les  yeux  fur 
le  cou  d'un  pigeon  qui  fe  pavane 
au  foleil  :  vous  y  en  verrez  tour-à-tour 
une  infinité.  C'eft  un  fatin  naturel 
qui  change  de  luftre  à  tous  les  divers 
afpeds  de  la  lumière  :  on  y  voit  les 
couleurs  les  plus  gaies  devenir  tout- 
à-coup  des  nuances ,  &  les  nuances 
les  plus  fombres  devenir  des  cou- 
leurs ,  félon  les  difîerens  points  de 
vue  où  il  lui  plaît  de  fe  montrer. 
Les  fleurs,  attachées  à  la  terre  par  des 
liens  qu'elles  ne  peuvent  rompre  , 
n'ont  qu'une  vie  fans  ame  &  fans 
mouvement  :  elles  ne  peuvent  relever 
leurs  grâces  par  une  allure  conve- 
nable. Regardez, au  contraire ,  le  roi 
d'une  baffe-cour  :  cette  crête  enlumi- 
née qui  s'élève  en  forme  de  couronne, 
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cet  air  de  tête.,  cette  marche,  ce 
port  :  chaque  pas  vous  préfente  un 
fpeclacle  de  grâces  nouvelles.  Enfin , 
ce  qui  elt  peut-être  le  plus  à  remar- 
quer ,  les  fleurs  font  aveugles  :  elles 
reçoivent  nos  regards  fans  nous  les 
rendre.  Voulez -vous  affilier  à  un 
fpedacle  qui  vous  donne  des  fpec- 
tateurs  ?  obfervez  des  oifeaux  dans 
une  volière  ,  ou  feulement  un  cygne 
qui  nage  fur  les  eaux  :  voyez  comme 
il  avance  gravement  ;  la  tête  levée  , 
regardant  tout  autour  de  lui  avec 
complaifance.  Ne  diroit-on  pas  qu'il 
eft  fenfible  à  l'honneur  de  vos  re- 
gards ,  &  que  ,  par  reconnoifTance  , 
il  s'étudie  à  les  mériter  ?  Nous 
avons  ci  -  defîus  relevé  l'éclat  des 
fleurs  par  cet  air  de  vie  qu'elles 
refpirent  ;  mais  on  m'avouera  que 
le  fang  &  les  efprits  ont  toute  une 
autre  force  pour  animer  les  beautés 
du  règne  animal  :  que  la  faculté 
de  fe  mouvoir  eux-mêmes ,  accor- 
dée par  la  nature  aux  fujets  de  cet 
empire ,  ajoute  un  nouveau  luftre 
à  tous  les  autres  agrémens  qu'ils 
en  ont  reçus  ;  en  un  mot  3  que 
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les  grâces  qui  ont  pour  principe 
une  efpece  d'ame  &  de  fentiment, 
nous  en  doivent  paroître  incom- 
parablement plus  gracieufes  ,  d'au- 
tant plus  gracieufes  ,  que  Pâme 
qu'elles  nous  annoncent  eft  plus 
parfaite.  C'eft  ce  qui  me  refle  à 
prouver  en  parlant _  des  grâces  de; 
l'homme. 

Or  ,  Meilleurs ,  fans  flatter  notre 
efpece,  n'eft-il  pas  vifible,  par  la  feule 
ftruelure  extérieure  du  corps  humain , 
que  la  fageiïe  du  Créât eur  s'eft  pro- 
pofée  de  conftruire  un  palais  digne 
d'une  ame  raifonnable  ?  Je  ne  dis  pas 
feulement  par  la  majeflé  de  fes  traits  ; 
je  dis  par  la  multitude  &  par  la  na- 
ture des  grâces  qu'il  y  a  répandues  r 
dans  fon  vifage ,  dans  fon  port ,  dans 
jfes  manières.  Il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre ,  qu'il  faudra  nous  contenter 
d'en  indiquer  les  principales. 

Premièrement ,  fon  vifage  feul  ne 
paroît-il  pas  formé  pour  être  le  fiege 
de  toutes  les  grâces  ?  La  férénité 
de  fon  front ,  qui  vous  annonce  un 
abord  facile  ;  la  douceur  de  [es  yeux  $ 
gui  vous  promet  un  accueil  fay©^ 
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rable  :  un  entre-œil  vivant ,  qui  s'épa- 
nouit à  votre  préfence  :  le  fouris  de 
fa  bouche ,  qui  prévient  la  parole 
pour  vous  affurer  du  plaifir  qu'il  a 
de  vous  voir  :  le  tout  enfermé  fous 
une  enveloppe  fubtiie  6V  tranfpa- 
rente  ,  qui  vous  découvre ,  comme 
au  travers  d'une  gaze  fine  ,  tous 
les  fentimens  de  fon  ame.  Nous  n'y 
voyons  pas ,  il  eft  vrai  ,  autant  de 
couleurs  que  dans  nos  parterres  ,  ou 
fur  le  plumage  de  certains  oifeaux  : 
du  blanc  &  du  rouge  parfemés  avec 
art ,  en  font  tout  le  coloris.  La  raifort 
en  eft  toute  naturelle.  Des  couleurs 
trop  multipliées  en  auroient  banni 
des  grâces  beaucoup  plus  eflimables. 
Il  falloit,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  une  toile 
rafe  ,  ou  légèrement  colorée,  pour 
recevoir  à  tout  moment  de  nouvelles 
teintes ,  félon  les  circbnfiances  ,  & 
pour  en  rendre  les  expreQions  plus 
touchantes. 

Son  port  n'efi  pas  fufceptible  d'un 
fi  grand  nombre  d'agrémens  que  [on 
yifage.  Combien  pourtant  ne  peut-il 
point  en  avoir  ,  quand  on  veut  fe 
rendre  attentif  à  profiter  des  dons  de  la 

nature  i 
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nature  f  Car ,  que  demande  un  port 
gracieux  f  un    maintien    droit    fans 
affectation,  une  attitude  aifée,  une 
contenance   gaie    &   modefle ,  une 
démarche  ferme  fans  pefanteur ,  Se 
légère  fans   précipitation,  une  cer- 
taine flexibilité  d'organes  pour  pren- 
dre facilement  tous  les  airs  convena- 
bles aux  égards  que  l'on  doit  à  la  f> 
ciété  civile.  Or ,  c'eft  à  quoi  le  corps 
de  l'homme  a  dès  fon  enfance  une 
difpofition   G.  naturelle  ,  que ,  pour 
en  former  l'habitude ,  il  n'a  befoin 
que  d'une  attention  affez  médiocre, 
pourvu  qu'elle  foit  un  peu  foutenue. 
La  troifieme  efpece  de  grâces  ex- 
térieures ,  eft  celle  des  manières.  Il 
n'y  a  proprement  que  l'homme  qui 
en  foit  capable.  On  a  beau  drerter: 
les  animaux  les  plus  dociles  :  on  peut 
bien  leur  donner  quelques  airs  ou 
quelques    allures    allez    agréables  j 
mais  parce  qu'ils  n'ont  que  des  es- 
prits -  corps  ,  comme   difoit  l'ingé- 
nieux La    Fontaine ,  on   apperçoit 
toujours  dans  leurs  mouvemens  les 
plus   réguliers,  je  ne  fais  quoi  de 
lourd,  qui  fent  trop  la  bête  pour 
Partie  IL  Dd 
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mériter  le  nom  de  manières.  Que 
faut-il  pour  en  avoir?  Considérons 
un  honnête-homme  qui  veut  plaire 
dans  le  monde  :  nous  verrons  dans 
tout  ion  extérieur  un  compofé  bien 
aîTorti  des  mouvemens  de  la  tête , 
des  yeux,  des  bras ,  des  mains,  fou* 
tenus  par  des  attentions  vifibles  à 
vous  témoigner  fon  eftime,&à  me* 
riter  la  votre.  C'eft  proprement  ce 
qu'on  appelle  avoir  des  manières  : 
elles  fuppofent  une  ame  intelligente 
qui  fait  régler  avec  bienféance  tous 
les  mouvemens  du  corps  qu'elle  ani- 
me. Vous  favez,  Meilleurs,  les  agrét 
mens  qu'elles  répandent  dans-  la  fo- 
ciété.  C'efl  une  efpece  d'éloquence 
du  corps ,  qui  fait  plus  de  là  moitié 
du  don  dé  plaire  &  de  gagner  les 
cœurs  :  elles  forment  dans  le  monde 
cette  aimable  qualité  que  nous  ap- 
pelions politefTe  :  elles  peuvent  rem- 
placer la  plupart  des  défauts  corpo- 
rels. Que  dis-je  ?  elles  peuvent  mê- 
me ,  jufqu'à  un  certain  point ,  fup- 
pléer  à  ceux  de  l'efprit.  Combien 
d'exemples  en  pourroit-on  citer  à  la 
Cour  &   à  la  Ville  î  combien    qui 
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doivent  la  réputation  de  gens  d'ef- 
prit,  à  leurs  manières  gracieufes! 

On  me  dira  peut-être  :  combien 
plus  qui  n'ont  aucun  de  ces  agré- 
mens  du  corps  dont  je  viens  de  par- 
ler !  qu'il  y  en  a  même  qui  paroifïent 
n'avoir  aucune  aptitude  pour  les 
acquérir  !  Je  fais  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui ,  par  leur  figure  extérieure , 
femblent  nés  en  dépit  des  Grâces, 
Que  doivent-ils  faire  pour  les  ap~ 
paifer?  Leur  dirai-je  comme  Platon 
à  Xénocrate  :  Allez  facrifier  aux  grâ- 
ces ,  avant  que  de  vous  montrer  au 
monde  ?  Le  compliment  ne  feroit 
pas  fort  gracieux,  Je  leur  dirai  donc 
qu'il  y  a  un  remède  plus  sûr  contre 
les  défagrémens  extérieurs  :  c'efl  de 
remplacer  les  grâces  du  corps  par 
celles  de  l'efprit.  Mais  pour  appli- 
quer le  remède ,  il  en  faut  connoître 
la  nature.  Entrons  dans  cette  nou- 
velle carrière  des  grâces. 
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Seconde    Partie. 

Des  Grâces  de  Vefpriu 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  pa-^ 
roître  dans  leurs  difcours  une  ma? 
niere  de  penfer  ,  un  fentiment ,  un 
tour  d'exprefiion  û  agréable  ,  que 
nous  ne  pouvons  les  entendre  fans 
être  touchés  de  leurs  paroles  ;  c'eft 
en  général  ce  que  nous  appelions 
Grâces  de  Vefprit  :  des  beautés  9  ou 
plutôt  des  agrémens  du  difcours, 
qui  non-feulement  nous  plaifent  par 
le  fens  des  paroles ,  mais  qui  nous 
font  plaifir  par  le  tour  qui  les  ac- 
compagne. La  converfation  des  hon- 
nêtes gens  du  monde ,  fur -tout  quand 
ils  ont  fu  joindre  un  peu  de  culture 
à  un  bon  fond  de  génie  naturel , 
nous  en  fournit  des  exemples  de 
toutes  les  fortes.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  dans  ces  entretiens  libres ,  que 
nous  allons  confidérer  les  grâces  da 
ï'efprit  ;  car ,  outre  qu'elles  ne  doi- 
vent s'y  montrer ,  pour  ainfi  dire  9 
que  dans  leur  négligé ,  on  les  y  voit 
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ordinairement  û  mêlées  avec  Pagre-* 
ment  des  manières ,  qu'il  efl  très- 
difficile  de  les  en  bien  diftinguer.  II 
faut  ,  pour  s'en  former  des  idées 
moins  confufes,  les  envifager  toutes 
feules  dans  ces  difcours  fuivis  Se 
préparés  ,  où  il  leur  eil  permis  de 
paroître  dans  tout  leur  éclat  ;  je 
veux  dire ,  dans  les  difcours  qu'on 
appelle  ouvrages  d'efprit. 

C'en  donc -là,  Meilleurs  ,  que 
nous  croyons  devoir  confidérer  les 
grâces  dont  je  parle,  pour  en  dé- 
couvrir le  véritable  caradere.  Mais 
comme  je  n'ignore  pas  que  je  n'ai 
acquis  dans  la  République  des  Let- 
tres aucun  droit  de  prononcer  fur 
une  matière  fi  délicate ,  j'aurai  foin 
de  ne  rien  avancer  que  fur  la  foi  des 
plus  grands  Maîtres  du  bon  goût , 
anciens  &  modernes. 

Jamais  leur  concert  ne  fut  fi  una- 
nime. Ils  ont  tous  d'abord  pofé  pouc 
principe ,  qu'un  ouvrage  d'efprit  ne 
peut  plaire  fans  les  Grâces.  Héfiode 
les  donne'  pour  compagnes  à  toutes 
les  Mufes  :  Théocrite  les  invoque 
pour  lui   diâer  fes   vers  :  Cicéron 
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veut  que  Ton  Orateur  en  orne  Ton 
éloquence.  Et  à  plus  forte  raifon,  les 
Poètes  les  doivent-ils  regarder  com- 
me erTentielles  à  leur  art.  C'elt,  dit 
Horace, une  loi  indifpenfable  dans  la 
poéfie  : 

~Nonfatis  efi pulchra  effe po'émata  :  duk'ui 
funto. 

Vous  avez  fait  un  poème  plein  de 
beautés  :  ce  n'efl  point  affez  pour 
plaire  ;  il  faut  que  ces  beautés  foient 
touchantes  &  gracieufes  :  dulcïafunto. 
Notre  Horace  François  donne  à  nos 
Poètes  la  même  leçon  dans  Ton  Art 
Poétique: 

De    figures   fans   nombre   égayez    votre 

ouvrage  : 
Que  tout   préfente  aux   yeux  une  riante 

image  : 
Sans  tous  ces  ornemens  le  vers  tombe  en 

langueur , 
La  Poéfie  eft  morte,  ou  rampe  (ans  vigueur. 

La  néceffité  d^s  grâces  dans  un 
ouvrage  d'efprit ,  elt  donc  incon- 
teftabîc.  îl  faudra  un  peu  plus  d'at- 
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tention  ,  pour  découvrir  en  cfuoi 
elles  confiftent ,  quelles  en  font  les 
fources  naturelles  ,  &  enfin  quelles 
font  les  matières ,  ou  les  fciences , 
qui  en  font  fufceptibles.  Trois  quef- 
tions  importantes  que  nous  allons  tâ- 
cher de  réfoudre,  ou  du  moins  de 
les  mettre  en  état  d'être  réfolues  p^ir 
des  efprits  attentifs. 

Pour  décider  la  première ,  je  vous 
prie  ,  Meilleurs  ,  de  vous  rappeller. 
le  tableau  des  Grâces.  Il  y  en  a  trois  L 
dont  les  noms  fymboliques  lignifient 
brillant,  douceur;  vivacité:  qui  fe 
tiennent  toutes  par  la  main  :  tou- 
jours riantes  >  jeunes  &  vierges  : 
décemment  vêtues  ,  limplement  , 
mais  avec  élégance ,  en  robe  traî- 
nante ,  légère ,  &  d'une  étoffe  un  peu 
diaphane. 

C'eft  une  énigme  que  nous  avons 

déjà  expliquée  en  général.  Il  efl  ici 

queftion  d'en  appliquer  tous  les  fym- 

boles  aux  ouvrages  d'efprit  en  parti- 
ra •       •    A  . 
.ciiiier.  Pourquoi  trois  Grâces  ?  pour 

nous  apprendre  que,  dans  un  dif- 

cours ,  un  feul  agrément  ne  fuffit  pas 

pour  foutenir  long-tems  notre  atten- 

Pdiv 
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tion.  Le  brillant  tout  feul  fatigue: 
la  douceur  toute  feule  affadit  :  la 
vivacité  toute  feule  étourdit.  Les 
trois  Grâces  doivent  donc  fe  tenir 
par  la  main  dans  une  compofition; 
c'eft-à-dire ,  que  le  brillant  doit  être 
doux ,  la  douceur  vive ,  &  la  viva- 
cité douce  &  lumineufe  :  elles  font 
toujours  riantes  ,  parce  que  c'en;  la 
gaieté  de  l'efprit  qui  leur  donne  la 
naifTance:  toujours  jeunes,  car  elles 
font  de  la  nature  de  l'âme ,  que 
l'âge  ne  ride  pas  :  toujours  vierges , 
autrement  ce  ne  feroient  plus  des 
Grâces  d'efprit,  mais  des  courtifannes 
indignes  de  nos  regards  :  elles  font 
décemment  vêtues  ;  car  comment  la 
plus  belle  penfée ,  ou  le  plus  beau 
îentiment,  pourroient-ils  nous  plai- 
re ,  fî  les  paroles  ,  qui  en  font  com- 
me les  vêtemens ,  n'y  eonvenoient 
pas  ?  Mais,  du  refte,  elles  ne  deman- 
dent pas  beaucoup  d'apprêts  :  la 
propriété  des  termes,  avec  un  peu 
d'élégance,  en  doit  faire  toute  la 
parure.  Par  la  même  raifon ,  elles 
marchent  en  robe  traînante  ;  parce 
qu'un  peu  de  négligence  ne  fied  pas 
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mal  aux  Grâces ,  dont  le  principal 
foin  doit  être  d'imiter  la  nature  : 
on  ajoute  enfin ,  que  leur  robe  eiï 
légère  &  d'une  étoffe  un  peu  dia* 
phane.  Pouvou-on  nous  apprendre 
plus  ingénieufement  deux  grandes 
règles  de  l'art  oratoire?  La  première, 
que,  fi  un  difeours  doit  avoir  des 
ornemens,il  ne  faut  pas  qu'il  en  foit 
trop  chargé  ;  la  féconde ,  que ,  s'il 
peut  fournir  quelques  obfcurités , 
il  faut  que  la  penfée  de  l'Auteur  fe 
découvre  fans  peine  au  travers, 

Je  ne  crains  pas.  Meilleurs,  que 
les  perfonnes  un  peu  verfées  dans 
la  Philofophie  allégorique  des  An- 
ciens, me  difent  que  ces  applica- 
tions de  leur  tableau  des  Grâces  aux 
ouvrages  defprit  ,  font  arbitraires  : 
elles  font  trop  juftes  pour  n'être  pas 
de  la  première  inflitution  du  Peintre. 
Mais  fi  l'on  avoit  là-deiTus  quelques 
fcrupules  ,  nous  avons  de  quoi  hs 
diiTiper. 

Confultons  encore  les  Oracles  des 
Grâces  littéraires.  Nous  les  voyons 
repréfentées  avec  les  mêmes  traits 
dans  les  Auteurs  qui  les  ont  le  plus 
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étudiées.  Horace ,  Pefprit  le  plus  fin 
de  la  Cour  d'Augufte,  la  plus  fpiri- 
tuelle  qui  ait  jamais  été  ,  nous  les 
décrit  en  deux  mots  dans  le  portrait 
de  Virgile.  Varius ,  dit  -  il ,  a  une 
force,  une  énergie,  une  vivacité  de 
composition  qui  le  feront  toujours 
admirer  :  mais  les  Mufes  ont  accordé 
à  Virgile  ce  tour  facile  &  agréable 
qui  le  feront  toujours  lire  avec  un 
nouveau  plaifir; 

„  forte  epos  ,  acer , 

Ut  nemo,  Varius  ducit.Molle,atquefacetum 
Virgilio  annuerunt gaudentes  rureCamœnœ. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  ces 
deux  qualités  qu'Horace  réunit  dans 
l'idée  d'une  compofition  gracieufe: 
Molle  atqiie  facetum.  C'eft-à-dire  , 
un  ityle  doux  &  piquant  :  deux  qua- 
lités oppo fées  en  apparence ,  mais 
qu'il  faut  favoir  accorder  enfemble 
ou  renoncer  aux  grâces  dans  le 
difeours.  Autrement ,  qu'arriveroit- 
il ?  La  douceur  du  ftyle,  toute  feule, 
deviendrait  bientôt  fade.  N'eft-ce 
pas  le  fort  de  la  plupart  des  Elégies 
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anciennes  &  modernes  ?  Le  flyle 
piquant  tout  feul  nous  déplairoit 
peut-être  encore  plutôt  par  un  fel 
trop  prodigué.  N'eft-ce  pas  le  fort 
de  ces  Auteurs  pointilleux  qui  ne 
parlent  que  par  épigrammes  ?  Que 
faire  donc  enlîn ,  pour  plaire  à  coup 
sûr?  Tempérez  l'un  par  l'autre.  II 
n'y  a  que  l'accord  bien  ménagé  du 
doux  &  dit  piquant  qui  puifle  for- 
mer ce  qu'on  appelle  une  compcft- 
tion  gracieufe.  Et  apparemment  c'efl 
de-là  qu'un  de  nos  Poètes  a  tiré  cette 
belle  définition  de  la  Poéfîe  Fran- 
çoife  : 

L'art  d'attraper  facilement , 
Sans   être  efclave  de  la  rime, 
Ce  tour  aifé  ,  cet  enjoûment , 
Qui  feul  peut  faire  le  fublime. 

Séneque  (i)nous  dépeint  les  grâces 
du  genre  oratoire  à-peu-près  fous 
les  mêmes  couleurs.  Lifez  Ciceron  y 
dit-il  à  fon  ami  Lucile  :  fa  compofi- 
tion  e£l  toujours  une,  foutenue  fans 

—  .,,        ,  ,n     ,.,.,.  „,i.n  ■.  ■     .    m 

(1)  S;n.   Ep,    10^, 
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contrainte  ,  nombreufe,  coulante, 
ornée ,  foùple  ,  tendre  ,  mais  fans 
tomber  dans  l'infamie  d'une  mollefie 
efféminée  :  Lege  Ciceronem  :  compofi- 
tio  ejus  una  efl^pedemfervat^  curata3 
lenta  9  &  fine  infamia  mollis*  Il  ne" 
manquerait  rien  à  ce  portrait  des 
Grâces  Oratoires  y  fî  l'Auteur  y  a  voit 
ajouté  le  facetum  d'Horace ,  qui 
dans  toute  fon  étendue,  convient 
mieux  à  Ciceron  qu'à  Virgile. 

Mais  il  faut  pardonner  cet  oubli 
à  Séneque  en  faveur  d'une  autre 
efpece  de  grâces  ,  dont  il  a  reconnu 
la  néceffité  dans  la  compofition,  & 
qui  me  paraît,  je  l'avoue,  la  plus 
belle  des  grâces  de  l'efprit  :  c'eft  la 
jufîefTe,  Mais  quoi  i  cette  jniteflTe 
que  nous  abandonnons  fi:  volontiers 
aux  Mathématiques  pour  en  difpen- 
fer  tous  les  autres  genres  d'écrire  ? 
Oui ,  Meilleurs ,  je  tiens  la  juftefîe 
pour  une  grâce  dans  le  difeours  en 
tout  genre  de  compofition:  &  je 
veux  bien  m'en  rapporter  à  vous- 
mêmes  ,  quand  vous  aurez  pris  la 
peine  d'entendre  Séneque. 

Voulez- vous  favoir ,  dit-il  à  un 
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Bel-efprit  Philofophe ,  ce  qui  m'a 
plu  dans  votre  lettre  !  Vous  avez  les 
paroles  à  commandement  :  elles  ne 
vous  entraînent  jamais  au-delà   de 
votre  but,  comme  ces  Auteurs  qui 
s'écartent  à  tout  propos  de  leur  fu- 
jet,  pour  courir  après  quelque  mot 
brillant  :  c'eft  un  écueil  dont  la  belle 
apparence  ne  vous  féduit  pas.  Dans 
votre  manière  d'écrire,  tout  eit  con- 
cis ,  tout  vient  jufle  à  votre  matière  : 
vous  dites  par-tout  précifément  ce 
que  vous  voulez  dire ,  &  vous  faites 
par-tout  entendre  plus  que  vous  ne 
dites  ■:  Audi  quid  me  in  epiflolâ  tuâ 
deleciaverit,  Habes  verba  in  poteftate  : 
non   effert   te    oratio ,   nec  longiits , 
quàm  deftinajli  ,  trahit.  Multi  funt  , 
qui  ad  id  quod  non  propofuerunt  feri- 
bere  5  alicujus  verbi  décore  placentis 
vocentur  ;  quod  tibi  non  eveniu  Preffa 
funt  omnia  ,  &  rei  aptata,  Loqueris 
quantumvis  ;  &  plus  fignificas ,  quant 
loqueris.  Le  partage  eft  un  peu  long; 
mais  il  eft  fubftantiel,  vif,  plein;  & 
il  n?y  a  point-là  de  paroles  perdues, 
C'eft   ce  que  nous  entendons  par 
jufie£b  dans   le   difeours  ;  jufleiTe 


32<5  Essai 

dans  la  penfée,  pour  nous  éclairer 
fans  nous  éblouir  par  trop  de  bril- 
lant :  Juliette  dans  le  tour  qui  l'ac- 
compagne ,  pour  nous  y  appliquer 
fans  nous  diftraire  par  des  fentimens 
trop  vifs:  jufteŒe  dans  l'exprefîlon , 
pour  nous  rendre  la  vérité  fans  l'ob- 
fcurcir  par  un  tas  de  paroles  fuper- 
fiues,  ou  trop  figurées.  Ceft  ainfi 
que  tous  les  Maîtres  de  l'art  en  ont 
jugé  dans  les  beaux  fiecles  du  bon 
goût  naturel.  Or  de-là3  que  doit- on 
inférer  ? 

Ma  conclufion  eft ,  que  nous  de- 
vons mettre  la  juflefTe  au  nombre 
des  grâces  du  dïfcours  :  &  il  ne  fe- 
roit  pas  même  difficile  d'en  trouver 
le  fymbole  dans  la  taille  fine  &  dé- 
liée que  Socrate  leur  donne  dans  fon 
tableau. 

Jufqu'icî,  Meffieurs  ,  je  me  fuis 
laine  conduire  par  l'autorité  des 
Maîtres  de  l'art ,  pour  établir  la  vraie 
idée  des  grâces  de  l'efprit  :  il  ell  tems 
de  confulter  la  raifon  en  elle-même 
pour  répondre  à  nos  deux  autres 
queilions.  Quelles  font  les  fources 
naturelles  des   grâces  du  difeours; 
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Se  quelles  font  les  matières  qui  en 
font  fufceptibles  ?  Je  répondrai  à 
toutes  les  deux  par  le  même  prin-r, 
cipe. 

Il  efl  évident  que  les  hommes  étant 
compofés  d^efprit  &  de  corps,  le 
commerce  qu'ils  ont  enfemble  par  la 
parole  n'eft  pas  un  commerce  piire^- 
ment  fpirituel  ;  mais  un  commerce 
d'efprit ,  où  il  entre  du  fenfible  pour 
donner,  fi  j'ofe  ainfî  dire,  du  corps  à 
leurs  penfées  :  c'eft  le  principe.  Et, 
pour  me  reftreindre  aux  difeours  mé- 
dités ,  qui  font  ici  mon  principal  objet, 
ne  convient- on  pas  univerfellement 
que  toute  composition  doit  être  une 
peinture  ,  &  une  peinture  animée 
pour  foutenir  l'attention  du  Lecteur 
ou  de  l'Auditeur  ?  Tirons  la  confé- 
quence.  La  compofition  efl  une  pein- 
ture ;  il  y  faut  donc  des  images  :  c'eft 
une  peinture  animée  ;  il  y  faut  donc 
des  fentimens.  Mais  ces  images  & 
ces  fentimens,  dans  quelles  iources 
les  irons- nous  puifer?  L'Auteur  de 
la  nature  les  a  mifes  dans  nous-mê- 
mes en  nous  donnant  deux  facultés 
toutes   propres   pour  les   répandre 
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dans  nos  peintures  :  je  veux  dire , 
l'imagination  &  le  cœur  ;  l'imagina- 
tion, pour  tenir  le  pinceau;  &  le 
cœur  pour  le  conduire.  Voilà  les 
deux  fburces  naturelles  des  agré- 
rnens  du  difeours. 

Que  l'imagination  en  foit  une  :  fon 
nom  feul  en  efî  la  preuve.  C'eftla 
mère  des  images  &  des  tours  qu'on 
appelle  ingénieux  :  c'eft  elle  qui 
fournit  aux  Orateurs  Se  aux  Poètes 
leurs  plus  belles  figures  :  c'eft  par 
elle ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
Boileau , 

Que  FeÉprït  orne ,  élevé  ,  embellit  toutes 

choies  , 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours 

éclofes. 

Nous  favons  qu'un  grand  Phi- 
lofophe  de  notre  fiecle  lui  a  fait  la 
guerre  dans  tous  fes  ouvrages ,  com- 
me à  une  empoifonneufe  publique. 
Mais ,  s'il  a  remporté  fur  elle  quel- 
ques vidoires,  comme  nous  n'en 
doutons  pas,  c'eft  à  elle-même  bien 
autant  qu'à  les  rail  on  s ,  qu'il  en  a 

été 
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été  redevable  ;  car  on  peut  dire , 
que  jamais  l'imagination  ne  l'a  mieux 
fervi ,  que  lorfqu'il  l'a  combattue. 
Cétoit  un  ingrat ,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle  ,pour  qui  elle  travaillait  malgj-é. 
lui  y  &  ornoit  fa  raifon  en  fe  cachant 
ocelle.  Ainfî ,  plus  perfuadés  par  Ion 
exemple  que  par  fes  raifonnemens , 
nous  ne  taillerons  pas  de  reconnoître 
l'imagination  pour  la  première  fource 
des  agrémens  du  difcours. 

Le  cœureft  la  féconde  :  nous  ofons 
même  dire  qu'il  en  eft  la  fource 
principale  dans  toutes  les  compofi- 
tions,  dont  le  but  eft  d'affectionner; 
l'ame  aux  objets  qu'on  lui  préfente; 
à  la  vérité ,  par  exemple ,  à  la  juflice, 
à  la  Religion,  à  la  pureté  des  mœurs  : 
en  .vain  la  plus  belle  imagination  nous 
y  étaleroit-elle  fes  peintures  les  plus 
brillantes  \  il  faut  que  le  çceur  prenne 
fouvent  le  pinceau  pour  les  animer 
par  le  fentiment  :  c'eft  une  règle  d'é- 
loquence connue  à  tout  le  monde. 
Voulez-vous  me  toucher  ?  foyez  tou- 
ché vous-même  :  il  n'y  a  que  le  cœur 
qui  fâche  parler  au  cœur.  C'ell  le 
cœur  feul  qui  fait  toucher  les  vé- 

F  ortie  II*  Ee 
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ritabîes  cordes  qui  nous  remuent 
par  la  fympathie  naturelle  de  nos 
âmes  :  lui  feul ,  qui  fait  trouver  dans 
fou  propre  feu,  les  traits  les  plus 
propres  pour  nous  enflammer  ;  cet 
enthoufiafme  des  grands  Poètes,  ce 
pathétique  fort  ou  tendre  des  grands 
Prédicateurs. 

Ici ,  Meilleurs ,  il  me  femble  en- 
tendre quelque  murmure  parmi  nos 
Philofophes.  Eft-ce  donc  ainil  que 
vous   abandonnez  les   Grâces  à  la 
conduite  de  deux  aveugles ,  à  l'ima- 
gination   qui    eft    une   folle  ,  &  au 
coeur  qui  e(t  un  imbécile  ,  toujours 
efclave ,  ou  de  fes  fureurs ,  ou  de 
fes  foiblefTes  ?  Ne  blafphémons  pas 
contre  les  dons  du  Créateur.  Nous 
avons  déjà  prévenu  la  difficulté  .  en 
mettant  la  jufteflTe  au  nombre  des 
grâces  néceflTaires  dans  le  difcours; 
fi   néceflTaires    même ,  que   fans  la 
juftefle  nous  prétendons  que  les  plus 
brillantes  images  des  Poètes ,  les  li- 
gures les  plus  pathétiques  des  Ora- 
teurs, les  defcriptions  les  plus  pom- 
peufes  ouïes  plus  fleuries  desHiflo- 
riens,  n'ont  qu'un  éclat  frivole,  fem- 
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blable  à  ces  feux  nocturnes,  qui ,  après 
nous  avoir  éblouis  quelques  momens, 
nous  lai(Tent  tout-à-coup  dans  les 
ténèbres. 

Mais  ,  après  avoir  accordé  aux 
Philofophes,  ou  plutôt  demandé  à 
eux-mêmes  ce  point  fondamental 
de  la  composition,  dites-moi,  Mef- 
freurs,  fera-t-il  défendu  à  une  pen- 
fée  jufte ,  qui  fe  préfente  à  nous  , 
de  prendre  en  parlant  la  teinture 
de  l'imagination  &  du^  cœur  pour 
paraître  en  public  avec  plus  de  grâ- 
ce ?  Nous  fera-t-il  défendu  de  revê- 
tir les  idées  de  la  saifon  de  quel- 
ques images  pour  les  rendre  plus 
intéreffantes  ,  ou  de  quelques  fen- 
fibilités  pour  les  rendre  plus  aima- 
bles ?  Nous -fera-t-il  défendu  d'y 
ajouter  même  ,  fi  on  les  trouve  fous 
fa  main ,  l'élégance  des  termes ,  & 
l'harmonie  du  ltyle,pour  introduire 
la  vérité  dans  Pefprit  avec  plus  d'a- 
grément? Et  pour  qui  donc  les  grâ- 
ces du  difeours  font  -  elles  faites  , 
linon'  pour  fe'rvir  de  parure  à  la 
vérité?     .!.....      ■:  "  \;n 

Par  ce  principe  5- qui  eft  «indubï*' 
Eeij 
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table, ma  troifiéme  queftion  eft  plus 
qu'à  demi  rcfolue.  Quelles  font  les 
matières ,  ou  les  fciences ,  qui  font 
fufceptibles  des  grâces  du  difcours  ? 
Je  ne  crains  plus  de  le  dire  :  il  n'eft 
point  de  fujet  h*  fombre,  où  les  grâ- 
ces ne  puiffent  pénétrer ,  tantôt  les 
unes ,  tantôt  les  autres ,  &  quelque- 
fois toutes  enfemble.  On  m'accufe- 
ra  peut-être  encore  d'avancer  là 
un  paradoxe  :  paradoxe  ou  non  ,  je 
prétends  que  c'efl  une  vérité,  dont 
la  preuve  n'eft  pas  même  difficile. 
Et  en  effet,  quelle  eft  la  matière, 
ou  la  fcience ,  que  l'on  voudroit  ex- 
clure de  l'empire  des  grâces  ? 

Seroit-ce  la  Philofophie  ?  elle  qui 
contemple  de  li  beaux  objets  ;  la 
îaifon  qui  nous  éclaire,  l'ordre  & 
la  règle  des  mœurs ,  le  grand  fpec- 
tacle  de  l'univers ,  qui  eft  en  même- 
tems  fi  gracieux  ?  Mais  depuis  quand 
les  Philofophes  auroient-ils  renoncé 
à  i'efprit  ï  Les  premiers  Savans,  qui 
ont  tenu  école  de  Philofophie ,  ont 
auffi  tenu  école  des  Grâces.  Platon 
y  a  fu  répandre  tout  le  fel  de  fon 
Atticifme  ;  Cicéron ,  tous  les  agré- 
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mens  de  l'urbanité  Romaine  :  & ,  fans 
aller  fi  loin  chercher  des  exemples 
d'une  Philofophie  gracieufe ,  nous 
avons  un  Auteur  qui  a  fu  revêtir 
les  idées  de  la  plus  abftraite  Méta- 
phyfique  des  images  les  plus  rian- 
tes ,  &  les  animer ,  Ci  j'ofe  ainfî  dire  f 
par  les  fentimens  les  plus  tendres 
que  la  beauté  de  la  fageiïe  éternelle 
puiffe  infpirer  à  fes  amateurs, 

Dira-t-on  que  du  moins  les  myfte- 
res  de  la  Religion  font  inacceiTibles 
aux  grâces  du  difcours  ?  Boileau  l'a 
dit  quelque  part  :: 

De  la  foi  d'un  Chrétien  les  Myfteres  terribles 
D'ornemens   gayés  ne  font  pas  fufceptibles. 

Mais  fi ,  par-là  ,  il  avoit  prétendu 
bannir  tontes  hs  grâces  d'un  dif- 
cours chrétien ,  nous  avons  l'exem- 
ple des  Pères  de  l'Eglife  à  lui  oppo- 
fer.  Parmi  les  Pères  Grecs ,  faint 
Bafile  ,  faint  Chryfoftôme  ,  faint 
Grégoire  de  Nazianze ,  n'ont  pas 
cru  avilir  nos  Myfteres  r  en,  les  trai- 
tant- d'un  flyle  que  les  beaux  fiecles 
d'Athènes  n*auroient  pas  défavoué  ; 
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parmi  les  Latins  ,  faint  Cyprien , 
faint  Ambroife  ,  La&ance  ,  Minu- 
tius  Félix,  le  grand  faint  Auguftin 
lui-même, n'ont  pas  cm  afToibïir  les 
preuves  de  la  Religion  Chrétienne , 
en  y  mêlant  quelquefois  les  rieurs 
de  leur  éloquence  :  parmi  nous,  les 
Maffillons  &  les  Cheminais  n'ont 
pas  cru  dégrader  la  Chaire  ,  en  y 
portant  cette  on&ion  élégante  & 
ingénieufe,  qui  attiroit  toute  la  France 
à  leurs  fermons.  Mais  pourquoi  ci- 
ter les  Difciples ,  quand  nous  avons 
le  Maître  à  produire  en  témoigna- 
ge ?  C'eft  lui  dont  il  a  été  dit ,  que 
la  grâce  étoit  répandue  fur  fes  lè- 
vres. Images,  fentimens,  mœurs  ai- 
mables ,  combien  d'agrémens  divins 
dans  tous  fes  difcours  !  On  les  alloit 
entendre  jufque  dans  les  deferts  :  on 
s'y  récrioit  que  jamais  mortel ii'avoit 
parlé  de  la  forte  \  en  un  mot ,  on  étoit 
ravi  en  admiration  des  paroles  de 
Grâce  qui  fortoient  de  fa  bouche. 
Mirabantur  àmnes  in.  verbis  Gratïcc> 
quœ  pr&cedebanc  deore  ipjius  (i). 

*-ùx U I * 

(i)  Luc 'ii, 
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Enfin,  que  dirons-nous  des  Ma- 
thématiques, dont  on  allure  depuis 
fi  long-tems  qu'elles  fe  refufent  aux 
ornemens  du  diicoursrOnen  a  même 
fait  une  efpèce  de  Proverbe  : 

Ornari  res  ipfa  negat ,  contenta  docerî. 

Sera  -  ce  donc  une  raifon  pour  les 
exclure  du  nombre  des  Sciences, 
que  l'on  peut  rendre  gracieufes  ?  Je 
m5  y  oppofe  au  nom  de  i'Académie 
Royale.  Et  pourquoi  les  en  exclu- 
rions-nous ?  Y  a-t-il  une  loi  qui 
défende  aux  Mufes  Mathématiques 
de  rire  quelquefois  ?  ou  plutôt, 
n'eft  -  ce  point  à  nos  vérités  qu'il 
appartient  toujours  dç  rire  ,  puis- 
qu'elles font  toujours  sûres  de  la 
vidoire  ?  Je  conviens  qu'elles  ont 
leurs  épines  :  mais  des  épines  qui 
fe  transforment  bientôt  en  rofes. 
La  fcience  des  nombres,  par  où  elles 
commencent  à  nous  inftruire ,  n'eik 
elle  pas  remplie  de  problêmes  di- 
vertifîans  ,  qui  ne  demandent  qu'un 
tour  ingénieux  pour  leur  donner  de 
la  grâce  ?  La  Géométrie  ,  par  où 
elles    continuent   à   nous    éclairer., 
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préfente  à  l'imagination  les  figures 
les  plus  élégantes ,  pour  la  mettre 
en  belle  humeur.  Les  parties  feivfi- 
bles  des  Mathématiques,  l'Optique, 
la  Mufîque ,  PAftronomie ,  la  Géo- 
graphie ,  en  nous  découvrant  par- 
tout une  intelligence  bienfaifante  , 
qui  veille  fans  cefTe  à  nos  befoins, 
&  même  à  nos  plaifîrs  ,  n'offrent- 
elles  point  au  cœur  les  objets  les 
plus  capables  de  l'afFe&ionner  ?  Que 
manque-t-il  donc  à  ces  belles  fcien- 
ces  pour  être  fufceptibles  des  grâ- 
ces du  difcours?  Il  y  a  long-tems 
qu'Archimede  a  commencé  à  mettre 
de  l'aifance  &  de  la  légèreté  dans 
le  flyle  Mathématique.  Aratus ,  Poè'te 
Grec,  y  a  même  fu  joindre  les  agré- 
mens  de  la  Poéfie.  Le  fameux  Galilée 
n'eft  pas  moins  agréable  dans  [es 
Dialogues  fur  le  Syflême  du  Monde. 
Le  grand  Defcartes  a  orné  fa  Mu- 
fique  &  fa  Dioptrique,  les  princi- 
pes les  plus  profonds  de  fa  Phyfï- 
que  ,  fes  Météores ,  &  [es  tourbil- 
lons même ,  des  images  les  plus  gra- 
cieufes.  Le  Père  Pardies  nous  a  donné 
àes  élémens  de  Géométrie  &  de  Sta- 
tique j 
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tique,  d'une  élégance  qui  ne  le  cède 
guère  à  celle  de  Vaugeias.  Le  Mar- 
quis de  l'Hôpital ,  dans  la  Géomé- 
trie la  plus  fublime  ,  nous  montre 
dans  fon  ftyle  net  &  concis ,  toute  la 
bonne  grâce  d'un  Bel-efprit  de  qua- 
lité. Le  brillant  Fontenelle  a  trouvé 
le  moyen  d'y  mêler  Ton  enjoûment, 
&  de  rendre  les  Mathématiques,  non- 
feulement  gaies ,  mais  riantes.  Com- 
bien d'autres  preuves  de  fait  ne  pour- 
rions-nous pas  citer,  que  ces  belles 
feiences  ne  font  pas  fi  auileres ,  qu'el- 
les fe  refufent  aux  grâces  du  difeours  ? 
Mais  il  eit  temps  de  finir. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des 
grâces  de  l'efprit  ;  après  en  avoir  in- 
diqué les  fources  ;  après  avoir  fournis 
toutes  les  feiences  à  leur  empire,  que 
refteroit-il  encore  à  faire  3  finon  d'y 
foumettre  auffi  tous  les  Savans  ?  C'eïl 
une  entreprife ,  Meilleurs ,  digne  de 
votre  zèle  ;  &  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  l'exécution  en  eft  déjà  bien 
avancée  dans  cette  ville,  depuis  le 
rétabliflement  de  votre  Académie, 
par  les  foins  d'un  illuftre  Protec- 

Partk  IL  Ff 
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teur,  qui  n'a  qu'à  fe  montrer  pour 
nous  faire  voir  toutes  les  Grâces , 
&  à  parler  pour  nons  les  faire  en- 
tendre. 
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HUITIÈME   DISCOURS. 

«SV/r  V amour  du  Beau  j  ou  _,  /e 
pouvoir  de  Vamour  du  Beau 
.   fur  le  cœur  humain. 


m 


ESSIEU  RS, 


Quand  j'anrois  eu  le  bonheur, 
dans  les  Difcours  précédens ,  de  met- 
tre l'idée  du  Beau  dans  le  plus  beau 
jour ,  je  n'aurois  encore  exécuté 
que  la  moitié  de  mon  delTein.  L'ef- 
prit,  peut-être  feroit  content;  mais 
le  cœur  auroit-il  fujet  de  l'être,  fi 
nous  ne  difîons  rien  de  l'amour  du 
Beau  ?  L'amour  du  Beau  eft  fans 
contredit  la  plus  belle  de  nos  incli- 
nations ;  c'eft  le  principe  de  nos  plus 
nobles  fentimens  ;  c'eft  une  efpece 
de  feu  facré  qui  nous  élevé  toujours 
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en  haut  pour  nous  réunir  à  fa  fource. 
Il  faut  pourtant  l'avouer;  depuis  la 
corruption  de  notre  origine,  ce  n'eft, 
affez  fouvent ,  qu'un  feu  caché  fous 
la  cendre,  qui  demeure  fans  chaleur 
&  fans  lumière,  dans  le  cœur  de  la 
plupart  des  hommes.  Tâchons,  s'il 
eft  poffible ,  de  le  rallumer. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs , 
quels  font  les  diflférens  objets  qui 
excitent  naturellement  l'amour  du 
Beau,  foit  que  nous  contemplions 
le  fpcclacle  de  la  nature ,  ou  les 
ouvrages  de  l'art,  ou  l'ordre  de  la 
ïaifon  dans  les  mœurs.  Il  nous  refle 
à  examiner  cet  amour  en  lui-même , 
fon  caractère  propre  pour  le  diilin- 
guer  de  nos  autres  affeclions  natu- 
relles ,  &  fon  excellence  pour  lui 
donner  dans  nos  cœurs  le  rang  qu'il 
mérite.  La  difficulté  d'un  fujet,  où 
il  y  aura  plus  de  fentimens  intérieurs 
à  confulter  ,  que  d'idées  claires  à 
fuivre,  ne  m'a  point  rebuté.  Je  ne 
refufe  aucune  peine  ,  pourvu  qu'il 
me  foit  permis  d'efpérer  qu'elle  fera 
utile  au  monde.  Entrons  en  matière. 

D'abord  3    Meilleurs  ,   pour    en 
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écarter  toutes  les  queflions  fuper- 
flues ,  je  ne  crois  pas  devoir  mettre 
en  problême  ,  s'il  exifte  dans  notre 
cœur  un  amour  naturel  du  Beau 
diftingué  de  l'amour  du  bon ,  ou  du 
bien  purement  déledable.  Je  fais 
l'honneur  à  la  nature  humaine ,  d'être 
perfuadée  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
allez  flupide  pour  n'avoir  jamais 
fenti  qu'il  aime  naturellement  la 
lumière  du  Soleil ,  &  ce  bel  ordre 
qui  règne  dans  l'Univers,  la  pro- 
portion &  la  convenance  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  la  fymmétrie  dans 
un  édifice,  l'harmonie  dans  un  con- 
cert ;  la  fîncérité  dans  les  difcours  s 
la  probité  ,  la  juflice ,  la  décence 
dans  les  mœurs.  C'eft  une  vérité 
d'expérience  qui  a  percé  jufques 
dans  les  ténèbres  du  paganifme  :  Se 
le  plus  ancien  des  Philofophes  dont 
nous  ayons  les  écrits  ,  Platon ,  nous 
la  donne  dans  l'un  de  fes  Dialogues 
fur  le  Beau,  pour  un  axiome  du  bon- 
fens  naturel.  Rentrons  dans  notre 
cœur ,  dit  Socrate  à  Phèdre  :  nous 
y  verrons  clairement  deux  princi- 
pes d'adion  ,  deux  amours  qui  nous 
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dominent,  &  qui  nous  agitent  fans 
çefle.  Un  amour  d'inflinâ  qui  nous 
entraîne  vers  les  plaifirs   des  fens  ; 
êc   un    amour   de   raifon    qui  nous 
porte  vers  les  biens  de  l'efprit ,  vers 
îe  Beau,  l'excellent,  le  parfait.  Ces 
deux  amours ,  quoique  d'un  carac- 
tère fi  différent ,   font   en   certaines 
rencontres  affez  d'accord  enfemble. 
Mais  il  faut  convenir  que,  le    plus 
fouvent,  ils  fe  font  la  guerre.  Tan- 
tôt  l'un   remporte    la  victoire ,    & 
tantôt  le  vaincu  la  regagne   à  fon 
tour  fur  fon  rival.  Ainfî  notre  ame 
éprouve    fucceflivement   toutes    les 
viciflitudes  d'un  Empire ,  où  il  y  a 
deux  Prétendans  au  Trône.  Quand 
c'eft  l'amour  du  Beau ,  qui  eft  le  plus 
fort ,  elle  fe  trouve  dans  un  état  de 
liberté ,  qu'on  appelle  fagefle ,  mo- 
dération ,  vertu.   Quand ,    au   con- 
traire ,  c'eft  l'amour  des  biens  fenfi- 
bles  qui  eft  le  vainqueur ,  elle  tom- 
be dans  un  état  de  fervitude ,  qu'on 
appelle  vice ,  pafîion ,  dérèglement. 
Mais  ,    quoique   aflervie  ,    fouvent 
même  jufqu'à  aimer  fa    fervitude, 
elle  conferve  toujours  au  fond  du 
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coeur  un  principe  de  retour  à  la 
vertu ,  dans  l'idée  du  Beau  fnprême 
qui  la  rappelle  à  l'ordre ,  &  dont 
l'amour  ne  peut  jamais  s'éteindre 
entièrement  dans  une  ame  raifon- 
nâble. 

Oeft  le  fyftême  de  Platon  fur  la 
nature  de  la  volonté.  Il  y  admet 
deux  amours  naturels  qui  en  font , 
pour  ainfi  dire ,  les  deux  forces  mou- 
vantes. Et  nous  n'avons  qu'à  rentrer 
dans  notre  cœur  avec  la  même  atten- 
tion, pour  les  y  trouver,  comme  lui, 
avec  la  même  certitude. 

L'exiflence  de  l'amour  du  Beau, 
dans  tous  Les  hommes,  étant  donc 
fuppofée  comme  un  fait  notoire , 
je  me  borne  aux  feules  quellions 
qui  peuvent  foufFrir  quelque  diffi- 
culté. 

i°.  Quelle  eft  fon  origine ,  ou 
le  tems  de  fa  naiifance  dans  notre 
cœur  ? 

20.  Quel  eft  le  principe  de  cet 
amour  de  prédilection  que  nous  re- 
marquons dans  certaines  âmes  pour 
un  genre  de  Beau,  plutôt  que  pour 
un  autre  f 

Ffiv 
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3°.  Quel  efl  le  pouvoir  de  l'amouE 
du  Beau  fur  tous  les  hommes  eu  gé- 
néral ,  &  en  particulier  fur  ceux  qui 
ont  le  courage  de  le  prendre  pour 
la  règle  de  leur  conduite  ? 

Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  Mef- 
fieurs  y  dans  une  difcufîion  qui  nous 
ïntéreffe  tous  de  11  près  :  c'eft  la  plus 
belle  partie  de  notre  ame  ,  dont  il 
s'agit  de  pénétrer  le  fond. 

Premièrement ,  quelle  eft  l'ori- 
gine de  l'amour  du  Beau  dans  notre 
cœur?  Nous  l'y  avons  trouvé  fans 
l'avoir  vu  naître  :  &  nous  l'y  trou- 
vons encore  fans  pouvoir  marquer 
au  jufte  le  moment  précis  de  fa 
naiiTance.  Nous  favons  feulement , 
&  j'ai  honte  de  l'avouer  y  que  le  pre- 
mier de  nos  amours  a  été  celui  des 
biens  du  corps;  que  nos  premiers 
cris  les  ont  demandés  avec  larmes  ; 
que  nos  premiers  efforts  les  ont 
cherchés  avec  ardeur;  que  nos  pre- 
mières joies  ont  éclaté  en  les  poiîe- 
dant,  nos  premiers  regrets  en  les 
quittant ,  &  nos  premiers  dépits , 
quand  on  nous  en  a  privés  ;  en  un 
mot,  que  dans  nos  premières  années, 
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notre  ame  plongée  dans  le  corps  n'a 
fuivi ,  dans  fes  goûts,  que  l'inftinâr 
aveugle  du  fentiment.  Mais  enfin, 
ces  jours  de  téaébres  ont  fait  place  à 
la  lumière  :  nous  fommes  devenus 
capables  de  réflexion.  Le  foleil  d'in- 
telligence ,  comme  parle  un  Auteur 
facré,  a  paru  ;  &  auffi-tôt  notre  ame 
s'efl  vue  tranfportée  dans  une  efpece 
de  nouveau  monde.  Nous  y  avons 
découvert,  comme  dans  un  lointain 
fpacieux^  des  idées  plus  pures  que 
celles  des  fens  :  les  idées  lumineufes 
des  nombres,  qui  nous  éclairoient 
dans  nos  petits  calculs  ;  celles  des  fi- 
gures géométriques,  dont  nous  ai- 
mions à  voir  la  régularité  dans  les 
objets  ;  l'idée  d'un  Maître  du  ciel  &  de 
la  terre,  fupérieur  à  nos  efprits  ;  celle 
d'une  loi  qui  nous  obligeoit  à  l'o- 
béifîance  ;  l'idée  d'ordre  &  de  rè- 
gle ,  d'honneur  8c  de  bienféance , 
de  raifon  même,  8c  de  raifonne-. 
ment.  Nous  ne  lavions  pas  encore 
les  définir ,  ces  belles  idées  ;  mais 
nous  favions  déjà  les  voir.  Nous  ne 
favions  pas  encore  bien  expliquer 
les  penfées  qu'elles  nous  donnoieiit:; 
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mais  nous  favions  répondre ,  quand 
nous  trouvions  des  Socrates  qui  fa- 
voient  nous  interroger.  Cette  lumière 
naifTante  n'étoit  pas  encore  fans 
nuage  ;  mais  nous  appercevions  déjà 
au  travers  qu'il  y  a  d'autres  biens 
que  ceux  du  corps.  La  vérité  com- 
mençoit  à  nous  plaire  :  la  beauté  d'un 
ouvrage  de  l'art ,  ou  de  la  nature  , 
nous  rendoit  attentifs  :  un  beau  trait 
d'hifïoire  nous  rempliiîbit  d'admi- 
ration, une  belle  penfée  nous  frap- 
poit:  un  beau  fentiment  nous  tou- 
choit  :  la  prudence ,  qui  prévoit  les 
périls ,  le  courage  qui  les  furmonte , 
la  juftice  qui  rend  à  chacun  le  rien  > 
la  générofité  qui  fe  dépouille  du  fien 
pour  en  gratifier  les  autres,  nous  pa- 
rurent dès -lors  non -feulement  des 
vertus  eftimables ,  mais  aimables  & 
défi  râbles. 

Permettez -moi  ici,  Meilleurs  9 
d'en  attefter  votre  mémoire  :  n'eit- 
ce  pas  ainfi  que  vous  fentîtes  autre- 
fois l'amour  du  Beau  naître  dans 
votre  coeur  avec  la  raifon  ?  ou  fî 
l'époque  de  fa  naiffànce  vous  paroîc 
trop  éloignée  pour  vous  en  fouve- 
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nir  difïindement ,  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence que  les  enfans  nous  don- 
nent tous  les  jours  occafîon  de  faire. 
L'amour  du  Beau ,  comme  la  raifon  , 
peut  naître  dans  les  uns  plutôt,  dans 
les  autres  plus  tard  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  nous  le  voyons  toujours  né 
avec  elle  ;  &  fi  vous  en  doutiez ,  la 
preuve  en  feroit  facile. 

Prenez  un  enfant  d'un  efprit  un 
peu  ouvert;  préfentez  -  lui  quelque 
belle  idée  proportionnée  à  fon  in- 
telligence ;  montrez-lui ,  par  exem- 
ple ,  un  beau  portrait  ;  faites  -  lui 
entendre  un  bel  air  de  mufique  ; 
racontez-lui  une  belle  hiitoire  pleine 
de  fentimens  nobles ,  ou  de  faits 
merveilleux.  Quelle  fera  d'abord  fon 
attention  !  Malgré  fa  légèreté  natu- 
relle ,  il  devient  immobile.  Il  re- 
garde ;  il  écoute  ;  il  s'applique  tout 
entier  à  fon  objet.  Que  veut  dire  9 
dans  un  enfant ,  un  air  fi  férîeux  ? 
Nouveau  Philofophe  ,  il  eft  rentré 
dans  lui-même  pour  comparer  l'ob- 
jet que  vous  lui  préfentez ,  avec 
les  règles  du  Beau,  que  fa  raifon 
commence  à  lui  découvrir.  Les  -  y 
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trouve  -t -il  obfervées  ?  fon  vifage* 
s'épanouit  aufli-tôt.  Il  admire  ;  il  eft 
charmé  ,  fur  -  tout ,  à  certains  traits 
brillans.  Confidérez  fon  attitude , 
vous  verrez  dans  la  joie  qui  écla- 
tera dans  fes  yeux ,  qu'en  même- 
tems  que  fôn  efprit  s'y  applique , 
fon  cœur  s'y  attache  fî  naturelle- 
ment y  qu'il  eft  aifé  d'en  conclure 
que  ce  n'eft  pas  un  nouvel  amour 
qui  le  frappe  ;  mais  une  ancienne 
inclination  qui  fe  réveille  avec  de 
nouveaux  tranfports.  Il  ne  pourra 
pas  vous  dire  précifément^  ni  de 
quoi  il  eft  touché,  ni  pourquoi.  Nous 
avons  toujours,  principalement  dans 
cet  âge ,  beaucoup  plus  d'idées  que 
d'expre  (lions  pour  les  rendre.  Il  ne 
pourra  pas  même  quelquefois  ,  ou  il 
n'ofera  vous  déclarer  quelle  eft  l'ef- 
pece  de  Beau  qui  le  charme  le  plus. 
Mais,  pour  peu  que  vous  obferviez 
cet  enfant  de  près ,  vous  la  devine- 
rez fans  beaucoup  de  peine,  par  le 
plus  ou  moins  d'attention  que  vous 
lui  verrez  donner  à  certains  objets; 
par  le  plus  ou  moins  de  plaifîr  que 
vous  lui  verrez  prendre  en  les  con- 
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fidérant  ;  par  le  plus  ou  moins  d'ou- 
verture que  vous  lui  trouverez ,  pour 
en  comprendre  le  véritable  point  de 
perfection  ;  enfin ,  par  l'adion  plus 
ou  moins  vive  avec  laquelle  il  vous 
redemandera  l'un  plutôt  que  l'autre, 
pour  le  confidérer  de  nouveau. 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  cherche 
l'art  de  tirer  Phorofcope  des  enfans. 
Le  voilà.  Il  ne  faut  confulter  fur 
leur  deftinée ,  ni  les  Anres ,  ni  les 
Aflrologues.  Nous  n'avons  qu'à  ob- 
ferver  dans  les  premiers  jours  de 
leur  raifon  naiflante ,  de  quel  côté 
fe  tourne  dans  leur  cœur  l'amour 
naturel  du  Beau.  Voilà  proprement 
ce  qu'on  peut  appeller  leur  étoile  j 
&  fi.  nous  favions  h  fuivre  dans  fon 
cours  avec  un  peu  de  confiance, 
nous  y  verrions  bientôt,  finon  leur 
deftinée ,  du  moins  leur  deftination  ; 
pour  quelles  fciences  ils  font  nés, 
dans  quels  arts  ils  pourront  exceller , 
dans  quelle  profenion  ils  pourront  fe 
diiunguer ,  dans  quelles  vertus  mo- 
rales, ou  politiques,  ils  pourront  un 
jour  devenir  des  modèles. 

£'eft  la   réponfe  à  la  première 
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queflion  propofée.  L'amour  du  Beau 
naît  avec  la  raifon ,  comme  le  jour 
avec  le  foleil.  Mais  la  raifon  étant 
la  même  dans  tous  les  hommes , 
d'où  vient  cette  étonnante  diverfité 
dans  les  inclinations  particulières 
qui  nous  portent  fi  rapidement  les 
uns  à  un  genre  de  Beau,  les  autres 
à  un  autre  ?  Quel  eft  le  principe  de 
cette  prédilection ,  û  marquée  dans 
certains  efprits  ?  Vient  -  elle  de  la 
nature  ,  ou  de  quelque  fource  étran- 
gère f 

C'eft  notre  féconde  queftion,  qui 
peut  -  être  n'en  feroit  point  une  ,  û 
nous  n'avions  des  Philo fophes  qui 
ont  le  talent  d'obfcurcir  la  raifon  par 
le  raifonnement.  Où  vont-ils  en  effet 
chercher  la  caufe  du  phénomène  que 
nous  examinons  f 

Nouveaux  feétateurs  de  la  Phi- 
lofophie  du  ha  fard ,  il  y  en  a  qui 
pofent  pour  maxime  générale ,  que 
l'éducation  fait  tout  jufqu'à  l'idée 
même  du  Beau  dans  les  arts  &  dans 
les  mœurs.  Prétenfion  infenfée, 
dont  nous  avons  ailleurs  démontré 
le  ridicule.  Il  y  en  a  d'autres  un 
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peu  moins  déraifonnables  ,  qui  veu- 
lent  bien   admettre    que  l'idée  du 
Eeau    eft   infufe ,    &   l'amour ,  qui 
nous  y  porte ,  naturel.  Mais  ils  fou- 
tiennent  en  même-tems,  que  l'édu- 
cation efl  la  feule  caufe  qui  nous 
détermine  à  préférer  une  efpece  de 
Beau    particulière  ,    à    une    autre. 
Pourquoi  chaque  nation  a-t-elle  fa 
feience   ou   fa  vertu  favorite?  Les 
Italiens ,  la  Mufîque  ,   la  Peinture , 
la  politique  ;  les  François ,  la  poli- 
tefle,  la  valeur,  le  bon  air  &  la 
bonne  grâce  ;  les  Efpagnols  &  les 
Portugais  ,  la   magnificence  ,   Se  la 
gravité  ;  les  Allemands ,   l'art  mili- 
taire ;  les  Hollandois ,  les  arts  paci- 
fiques ;  les  Anglois ,  la   navigation. 
Faut- il  s'en  étonner,  difent-ils?  c'efl 
la  première  leçon  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  parens,  les  premiers  difeours 
qu'ils  entendent,  les  premiers  exem- 
ples qu'ils  voient;  tous  les  objets  qui 
les   environnent,    confpirent  à   les 
tourner  de  côté-là? 

Je  n'ignore  pas ,  Mefîieurs ,  quelle 
eft  la  force  de  l'éducation  :  elle  for- 
me, fans  contredit,  le  goût  domi- 
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riant  de  chaque  peuple,  pour  un 
certain  genre  de  Beau  où  il  aflfede 
de  primer  fes  voifins.  Mais,  fans  par- 
ler des  difpofuions  naturelles  ,  qui 
doivent  toujours  précéder  l'éduca- 
tion pour  en  afflirer  le  fuccès,  je 
demande  quel  eft  le  principe  de  la 
diverfîté  d'inclinations  ,  de  génies , 
&  de  goûts ,  que  l'on  remarque 
entre  les  differens  fujets  d'une  mê- 
me nation  2  Peut-on  dire  que  l'édu- 
cation y  faiïe  tout  ?  peut-on  dire , 
par  exemple ,  que  c'eft  l'éducation 
qui  a  formé  dans  l'ancienne  Grèce, 
ou  fî  l'on  veut  remonter  plus  haut , 
dans  la  Chaldée ,  dans  la  Phénicie , 
dans  l'Egypte,  les  premiers  inven- 
teurs des  fciences  &  des  arts  ?  peut- 
on  dire  que  c'eÛ  l'éducation  qui 
forma  parmi  les  Scythes  le  Philo- 
fophe  Anacharfîs ,  dans  un  climat 
barbare  ,  où  l'on  ne  favoit  pas 
encore  qu'il  y  eût  une  Philofophie 
au  monde  f  eft-ce  l'éducation  qui 
a  formé  parmi  nous  tant  de  génies 
rares  ,  qui  ont  abandonné  celle 
qu'ils  avoient  reçue ,  pour  fe  don- 
ner eux-mêmes  une  éducation  toute 

contraire  f 
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contraire  f  Le  fameux  Defcartes , 
fils  d'un  Confeilîer  au  Parlement  de 
Rennes ,  étoit  élevé  pour  Ja  Robe  : 
le  Marquis  de  l'Hôpital ,  d'une  fa- 
mille toute  guerrière,  étoit  deftiné 
aux  armes ,  auxquelles ,  en  effet , 
il  donna  fes  premières  années  :  le 
célèbre  Fontenelîe ,  neveu  du  grand 
Corneille,  fut,  dans  fa  jeuneiïe,  ap- 
pliqué à  la  Poéfie,  où  il  a  brillé 
quelque  tems.  Mais  le  génie  des 
Mathématiques ,  pour  lefquelles  ils 
étoient  nés  ,  força  bientôt  l'éduca- 
tion à  leur  céder  la  place.  Le  génie 
de  la  guerre  alla  chercher  Fabert 
au  fond  d'une  Imprimerie ,  pour  en 
faire  un  Maréchal  de  France.  Le 
Marquis  de  Racan ,  élevé  dans  l'i- 
gnorance en  homme  de  qualité ,  fe 
trouva  Poète ,  fans  avoir  jamais  cul- 
tivé aucune  Mufe.  D'OfTat ,  fans 
jamais  avoir  vu  la  Cour ,  parut  tout- 
à-coup  dans  celle  de  Henri-le-Grand , 
&  jufques  dans  celle  de  Rome1,  le 
politique  le  plus  profond  de  l'Eu- 
rope. Le  Prince  Eugène  de  Savoie  T 
deftiné  à  l'état  Eccléfïaltique  ,  fe 
montra  né  foldat  à  la  vue  d'un-  exec^ 
Partie  IL  G  g 
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cice  militaire  ,  &  Capitaine  des  fa 
première  campagne  ,  prefque  au 
ibrtir  du  Collège.  Combien,  dans 
toutes  les  hiltoires ,  de  pareils  exem- 
ples de  héros  d'efprit  &  de  cœur, 
qui  ont  fu  fe  décider  d'eux-mêmes 
fans  le  fecours  des  Maîtres  !  Il  eft 
donc  évident  que  nous  devons  cher- 
cher ailleurs  que  dans  l'éducation, 
le  principe  de  cette  admirable  va- 
riété d'inclinations  &  de  goûts  ,  que 
nous  voyons  dans  le  monde  par  rap- 
port au  Beau, 

Pour  en  découvrir  la  vraie  caufe, 
aurons  -  nous  recours  aux  divers 
tempéramens  des  hommes  ?  cher- 
cherons-nous la  raifon  de  la  diffé- 
rence des  âmes  ,  dans  la  différente 
conformation  des  corps  qu'elles  ani- 
ment l  Je  ne  dis  pas  dans  leur  con- 
formation extérieure  :  l'erreur  feroit 
trop  grofîiere  ;  je  dis  daps  leur  con- 
formation intérieure ,  dans  la  diffé- 
rente conftru&ion  du  cœur  ou  du 
cerveau,  dans  la  finefle  ou  dans  la 
groffiéreté,  dans  la  mollette  ou  dans 
la  dureté  des  fibres  qui  en  compo- 
fent  le  tiflu ,  dans  les  diverfes  qua- 
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lités  du  fang  6c  des  humeurs,  dans 
l'abondance  ou  dans  la  difette  des 
efpritsi  enfin,  que  fais-je?  dans  une 
certaine  harmonie  ,  dans  une  cer- 
taine fympathie ,  dans  un  certain 
uniflbn  de  nos  organes  avec  certains 
objets  :  d'où  il  réfulteroit  dans  nos 
âmes  diverfes  inclinations  \  divers 
penchans  fecrets  pour  un  certain 
genre  de  Beau  plutôt  que  pour  un 
autre. 

C'eft  une  manière  (Je  phiîofopher 
affez  à  la  mode.  Nous  favons  que 
parmi  ceux-là  même  qu'on  appelle 
grands  Auteurs,  il  y  a  des  efprits  fï 
enfoncés  dans  la  matière,  qu'ils  y 
veulent  trouver  la  raifon  de  tout. 
Efciaves  de  leurs  fens  ,  ils  n'ont  pas 
la  force  de  s'élever  plus  haut  ;  & 
quand  ils  ont  fait  l'anatomie  d'un 
corps ,  ils  croyent  avoir  fait  l'anal  y  fe 
de  leur  ame.  Nous  leur  rendrons 
plus  de  juftice.  Nous  ne  prétendons 
pas  même  que  cette  manière  de  phi- 
îofopher fur  la  diverfîté  de  nos  in- 
clinations naturelles  foït  abfolument 
faufTe  en  tout  :  on  peut  lui  accorder, 
par  exemple  ?  que  le  tempérament 
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du- corps  diverfifie  nos  goûts  par  rap- 
port aux  biens  du  corps.  Cela  eft 
dans,  l'ordre  de  la  nature  ;  mais  ce 
n'eft  point-là  notre  queftion. 

Il  s'agit  de  trouver  la  caufe  de 
nos  divers  goûts  ipirituels ,  de  cet 
amour  de  préférence  que  nous  Ten- 
tons quelquefois  naître  avec  la  raifon 
pour  un  certain  genre  de  fcicnce  ; 
pour  un  certain  genre  de  vertu  ;  en 
un  mot,  pour  ces  genres  de  Beau 
fublimes,  &,  pour  ainfî  dire,  efcar- 
pés,  où  l'on  ne  peut  atteindre  que 
par  des  travaux  pénibles  qui  coûtent 
trop  au  corps  pour  les  entreprendre 
fans  y  être  déterminé  par  une  force 
fupérieure*  A  l'égard  des  biens  fen- 
fibîes ,  nous  ne  l'éprouvons  que  trop 
fouvent  ;  c'eft  le  corps  qui  entraîne 
l'ame  à  leur  pourfuite  :  mais  ici ,  au 
contraire,  nous  éprouvons  que  c'eft 
l'ame  qui  entraîne  le  corps  malgré 
lui  dans  dçs  recherches  dont  il  n'a 
que  faire,  &  dont  il  fait  bien  la 
punir  quand  elle  s'y  applique  avec 
trop  d'ardeur  :  contrariété  de  pen- 
chans,  qui  nous  démontre  à  toutes 
les  heures  du  jour  la  grofliere  illu- 
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fïon  de  cesPhilofophes  qui  vont  cher* 
cher  dans  le  corps  la  caufe  de  la  diffé- 
rence des  efprits. 

Abandonnés  des  Philofophes  mo- 
dernes, confultons  les  anciens.  Pla- 
ton ,  le  feul  que  je  fâche  qui  foit 
entré  là-defîus  dans  quelque  détail  , 
a ,  fur  la  caufe  de  l'amour  du  Beau 
dans  nos  cœurs  y  un  f y  fié  me  qui 
vous  paroîtra  fans  doute  bien  para- 
doxe, &  où  je  conviens  même  qu'il 
y  a  quelques  erreurs  ;  mais  du  moins 
donne-tal  une  caufe  toute  fpirituelle 
à  un  effet  tout  ipiritueL 

Il  fuppofe  (1)  que  nos  âmes,  avant 
que  d'être  unies  au  corps,  ont  été 
admifes  par  le  Créateur  à  la  con- 
templation du  Beau  effentiel.  C'eft- 
à-dire ,  que ,  dans  une  autre  vie  toute 
fpirituelle  qui  auroit  précédé  notre 
naiiîance,  nos  âmes  ont  vu  en  lui- 
même  ce  Beau  exemplaire  &  uni- 
verfel  qui  contient,  comme  dans  un 
tableau ,  tous  les  modèles  des  plus 
parfaits  ouvrages  de  la  nature ,  tou- 
tes les  règles  des  fciences ,  toutes 

(1)  Plat,  in  Phœdr.  &  alias  pajfim* 
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les  loix  de  la  vertu  :  que  dans  celte 
contemplation  du  Beau  univerfel , 
les  unes  ont  été  plus  frappées  d'une 
certaine  efpece  de  Beau,  les  autres 
d'une  autre;  celle-ci,  par  exemple, 
du  Beau  de  la  Philofophie  ou  de  la 
Géométrie  ;  celles-là ,  du  Beau  po-^ 
litique  ou  économique  :  les  unes  , 
du  Beau  de  l'efprit  &  des  arts  ;  les 
autres,  de  celui  du  coeur  &  des  ver- 
tus civiles  :  qu'ayant  ainfî  reçu  de 
la  caufe  univerfelle  chacune  Ton  em- 
preinte particulière ,  elles  ont  été 
envoyées  dans  des  corps  où  elles  la 
confervent  toujours  comme  la  mar- 
que de  l'ouvrier,  gravée  fur  fon 
ouvrage  ;  que  l'efprit  en  a  retenu 
l'idée;  que  le  cœur  en  a  confervé 
l'amour  :  l'une  6V  l'autre ,  il  eft  vrai , 
d'abord  enfevelis  dans  les  ténèbres 
de  l'enfance ,  comme  dans  un  pro- 
fond fommeil  ;  mais  qu'aufli-tôt  que 
la  raifon  vient  à  difîlper  ces  ténè- 
bres ,  l'ame  fe  réveille  de  fon  afïbu- 
pifTement ,  qu'elle  demande  le  Beau 
à  tous  les  objets  qui  fe  préfentent  à 
die;  d'où  il  arrive,  continue  Pla- 
ton ,  que ,  fi  la  réflexion  lui  en  trace 
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dans  l'efprit  quelques  idées ,  ou  fi  le 
fpeclacle  de  la  nature  lui  en  offre  quel- 
ques images  frappantes  ,  fon  cœur  à 
I'inflant  vole  au-devant  de  lui  avec 
rapidité,  fur- tout  au-devant  de  ce 
Beau  particulier  qui  l'avoit  autrefois 
le  plus  charmé  dans  le  Beau  univerfel ,. 
&  pour  qui  elle  conferve  toujours 
une  prédilection  déclarée  par  la  ré- 
minifcence  de  fon  premier  amour. 

A  cette  peinture  ,  quoique  plus 
féante  à  un  Poë'te  qu'à  un  Philofophe, 
on  ne  laiffe  pas  de  reconnoître , 
comme  l'ont  obfervé  les  Pères  de 
l'Eglife,  que  Platon  a  voit  lu  les  Li- 
vres des  Hébreux,  fur-tout  Moyfe  & 
Salomon  :  Moyfe,  puifqu'il  admet  un 
Dieu  Créateur;  8c  Salomon ,  puifqu'il 
admet  une  SagefTe ,  un  Verbe ,  un 
Beau  éternel.  Mais  on  voit  en  même- 
tems  qu'il  en  a  gâté  la  doctrine  par 
fes  idées  particulières  ,  peut  -  être 
pour  cacher  fes  larcins.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  fa  préexiftence  des  âmes ,  fa 
réminifcence  d'une  autre  vie,  où  l'on 
auroit  vu  le  Beau  avant  que  de  naître, 
8c  tout  ce  qui  s'enfuit,  font  des  er- 
reurs manifeftes.  H  faut  donc  cher- 
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cher  une  réponfe  plus  folide  à  la 
féconde  queflïon  propofée. 

Après  avoir  montré  l'infuffifance 
des  caufes  particulières ,  phyfiques 
ou  morales ,  auxquelles  on  voudroit 
attribuer  le  phénomène  que  nous 
examinons ,  qu'eft-ce  qui  nous  em- 
pêche de  recourir  à  la  caufe  univer- 
selle ?  Pofons  d'abord  un  principe 
incontefkble. 

C'eft  l'Auteur  de  la  nature  qui, 
en  formant  nos  corps ,  y  a  répandu 
cette  variété  infinie  de  traits  dirTé- 
rens ,  qui  fait  une  des  plus  grandes- 
beautés  du  monde  fenfîble.  Il  falloit 
nous  donner  un  moyen  facile  de 
nous  diftinguer  les  uns  des  autres. 
Ne  peut-on  pas  dire ,  par  la  même 
raifon ,  que  Dieu ,  en  créant  nos 
âmes,  y  a  voulu  mettre  une  fem- 
blable  diverfité  pour  varier  les  agré- 
mens  du  monde  intelligible ,  qui 
étoit  certainement  fon  principal  def- 
lein  dans  la  eonftruction  de  l'Uni- 
vers ?  C'eft ,  MeflTieurs ,  la  penfée 
que  je  propofe  à  votre  examen  : 
mais  il  faut  m'expliquer  moi-même 
plus  en  détail, 

Je 
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Je  confidere  le  Créateur  dans  la 
formation  du  monde  fpirituei ,  com- 
me le  difhibuteur  des  génies,  des 
talens  ,  des  vertus,  imprimant  d'a- 
bord dans  toutes  les  âmes  qui  fortent 
de  Tes  mains,  l'amour  du  beau  en 
général,  pour  les  réunir  toutes  par 
la  même  inclination ,  Se  infpirant  à 
chacune  d'elles  en  particulier ,  un 
amour  de  prédilection  pour  un  cer- 
tain genre  de  Beau  ,  pour  les  diftin- 
guer  les  unes  des  autres  :  à  celles-ci 
l'amour  dominant  de  la  vérité,  qui 
fait  les  grands  Philofophes  &  les 
grands  Géomètres  :  à  celles-là  ,  l'a- 
mour de  l'ordre ,  qui  fait  les  grands 
Rois ,  les  bons  Magiftrats ,  les  Ci- 
toyens fidèles:  aux  unes,  l'amour 
des  arts  utiles,  qui  forme  les  Ar- 
tiftes  induflrieux ,  les  grands  Ar- 
chitectes, les  fages  Capitaines,  les 
habiles  Navigateurs  :  aux  autres, 
l'amour  des  arts  qui  fervent  aux 
agrémens  de  la  vie  ;  la  peinture ,  la 
mufîque ,  la  poéfie  même ,  dont  il 
femble  que  l'unique  but  foit  de  plai- 
re j  mais  que  les  bons  efprits  fa- 
vent  toujours   rapporter   à  l'utilité 

Partie  IL  Hh 
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publique,  félon  l'intention  du  Créa- 
teur :  c'eli-à-dire  ,  en  un  mot ,  que 
de  même  qu'il  y  a  un  certain  tempé- 
rament du  corps  qui,  félon  les  loix 
de  la  nature ,  diverfïfïe  nos  goûts 
par  rapport  aux  biens  du  corps  ;  il 
y  a  auïïi  un  certain  tempérament  de 
Famé  qui ,  félon  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, diverfifie  nos  goûts  par 
rapport  aux  biens  de  l'efprit. 

Au  relie,  Meilleurs,  ce  n'eft  point 
là  un  paradoxe  que  j'avance.  Rien 
de  plus  conforme  aux  idées  les  plus 
communes,  &  même  fi  communes, 
que  l'on  en  a  fait  un  proverbe  :  heu- 
reufes ,  dit-on  ,  les  âmes  bien  nées  : 
gaudeant  benè  natu  Salomon  fe  féli- 
citoit  d'avoir  été  bien  partagé  dans 
la  diflribution  des  âmes  ;  puer  autem 
eram  ingeniofus ,  &  fortuits  fum  ani- 
mam  bonam  (i).  Ceft  encore  le  fens 
de  la  maxime  univerfellement  reçue , 
que,  pour  bien  réunir  dans  une  feien- 
ce ,  dans  un  art ,  dans  un  état ,  ou 
dans  un  emploi ,  il  faut  y  avoir  été 
formé  par  les  mains  de  la  nature. 

m<  '  '» ■■■  " »i 

(0  Stop*  83  19. 
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Ainfî,  à  la  vue  de  ces  divers  goûts 
fpiritueîs  qui  caractérifent  les  hom- 
mes par  rapport  au  Beau ,  n'en  cher- 
chons point  d'autre  caufe;  difons 
fans  crainte ,  avec  le  Sage ,  à  la  gloire 
du  Créateur:  c'eft  le  Père  de  la  beau- 
té ^  qui  félon  les  divers  derTeins  de 
fa  Providence  ,  a  établi  cette  admira^- 
ble  diveriité  dans  les  efprits  comme 
dans  les  corps  \fpeciei  gêner ator  hc&c 
omnia  conflituit  (i). 

Mais  enfin ,  quel  eit  le  pouvoir  de 
l'amour  du  Beau  fur  le  cœur-humain  ? 
C'ell  la  dernière  queflion  qui  nous 
refîe  à  examiner. 

Si  nous  confuîtons  l'ordre  primi- 
tif de  la  nature  ,  nous  y  verrons 
clairement  que  l'amour  du  bon  ,  de 
î'agreable  ,  ou  de  l'utile ,  doit  être 
dans  notre  cœur,  fubordonné  à  l'a- 
mour du  Beau  ,  de  l'honnête,  &  du 
décent.  Mais  fi  d'autre  part,  nous 
considérons  la  conduite  ordinaire 
des  hommes ,  nous  aurons  le  regret 
de  voir  que  ,  dans  la  plupart  de  leurs 
a&ions,  ce  qui  doit  être  n'efl  pas. 

(1)  Sap.  13,4. 

H  h  ij 
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Depuis  la  corruption  de  notre  prî* 
gine,  ce  bel  ordre  eft  renverfé  ;  c'eft 
le  plaifir  au  l'intérêt  qui  eft  devenu 
le  reffbrt  dominant  du  cœur  hu- 
main. Nous  en  convenons  avec  dou- 
leur. Mais ,  s'enfuit-il  de-là  ,  comme 
le  prétendent  certains  Auteurs  mi- 
fanthropes ,  que  l'amour  du  Beau  foit 
aujourd'hui  tellement  efclave  de  l'a- 
mour des  biens  fenfibles ,  qu'il  ait 
abfolument  perdu  tout  Ton  pouvoir 
fur  nos  âmes  ?  Non,  fans  doute;  il 
cft  affoibli ,  mais  il  n'eft  point  anéan- 
ti -,  6V  nous  avons  dans  toutes  les  his- 
toires des  preuves  manifeftes  que  fou 
pouvoir  a  non  -  feulement  toujours 
fubfiflé  dans  le  monde  ;  qu'il  y  a 
même  fouvent  éclaté  par  les  ades 
les  plus  héroïques  :  preuves  de  fait 
auxquelles  je  me  borne. 

Je  les  puife  en  trois  fources  ;  dans 
les  premiers  Légiflateurs  ,  qui  ont 
entrepris  de  policer  les  peuples; 
dans  les  premiers  inventeurs  des 
feiences  &  des  arts ,  qui  ont  poli  les 
mœurs  par  la  culture  de  J'efprit  ; 
enfin,  dans  ces  grandes  âmes,  qui, 
dans  les  occafions  h$  plus  délicates , 
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ont  facrifié  le  plaiiir  &  l'intérêt  à 
l'honneur  &  à  la  vertu. 

Nous  mettons  les  premiers  Lé-* 
giflateurs  à  la  tête  des  amateurs  du 
Beau  :  c'eiï  la  place  qui  leur  con^ 
vient.  Ils  eurent  pour  le  Beau  non- 
feulement  de  l'amour,  mais  du  zèle 
pour  le  faire  aimer  aux  peuples,  qu'ils 
entreprirent  de  policer  :  voyons  avec 
quel  (ùccès. 

Je  devrois  peut-être  commence!* 
par  le  plus  ancien  de  tous  :  par  ce 
divin  Légiilateur  des  Hébreux ,  qui 
nous  a  tracé  le  plan  de  la  plus  belle 
République ,  dont  on  eût  jamais 
conçu  l'idée.  Une  République,  dans 
laquelle  Dieu  s'étoit  fait  lui-même^ 
fi  j'ofe  parler  ainfî ,  le  premier  Ma- 
gistrat ;  où  il  régloit ,  où  il  ordon* 
noit  tout  ,  inflituant  des  Pontifes 
pour  maintenir  fon  peuple  dans  le 
vrai  culte;  lui  envoyant  des  Pro- 
phètes pour  former  fes  mœurs  ; 
lui  fufeitant  des  Généraux  d'armée 
pour  le  défendre  contre  [es  enne- 
mis ;  établiiïànt  un  Confeil  fuprême 
pour  être  le  dépofîtaire  de  fes  or- 
donnances ;  des  Magiftrats  fubal- 
Hhïij 
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ternes  pour  les  faire  exécuter  en 
fon  nom  ,  &  un  Oracle  perpétuel 
dans  fon  Sanduaire  pour  les  inter- 
préter dans  les  cas  douteux.  Il  me 
fer  oit  facile  de  prouver  que  c'efl  l'a- 
mour du  Beau  fouverain  ,  ou  plu- 
tôt que  c'eii  le  Beau  fouverain  lui- 
même  qui  a  didé  à  Moyfe  un  fi  bel 
arrangement.  Mais  j  parce  qu'on  me 
pourroit  dire  que  l'amour  du  Beau , 
qui  a  infpiré  ce  grand  Prophète ,  elt 
d'un  autre  genre  que  celui  dont  il 
elt  ici  queftion,je  veux  bien  me 
reftreindre  aux  Légiflateurs  de  l'or- 
dre naturel.  Il  n'eft  pas  pofîible  de 
les  nommer  tous.  Je  me  borne  à 
ceux  qui  ont  donne  à  leurs  Républi- 
ques un  caradere  de  beauté  plus  cé- 
lèbre dans  l'hiiloire. 

Le  premier  qui  fe  préfente,  eiî 
celui  des  Spartiates,  à  qui  les  Hé- 
breux (1)  faifoient  l'honneur  de  les 
reconnoître  pour  frères.  Lycurgue, 
efprit  fort  &  vigoureux ,  févere , 
tempérant ,  défîntereffé  jufqu'à  re- 
fufer  une  couronne ,  qui  lui  auroit 

»— — — —  ■  ■  11  ■  m 

-  (1)  Mach.  1,11,  n, 
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Coûté  une  injufiice ,  forma  les  Lacé- 
démoniens  fur  ce  modèle  de  vertu; 
juftes  ,  fobres ,  laborieux  ,  patiens , 
plus    appliqués   à   bien   faire  ,  qu'à 
bien   dire  ;  amateurs    de    la    paix , 
mais  toujours    prêts    à   la  guerre , 
dont  les  exercices  étoient  les  jeux 
de  leur  enfance,  &  la  feule  étude; 
permife  par  les  loix;  riches  en  com- 
mun ,  mais  pauvres  dans  le  parti- 
culier ,  où  ils   fe   contenaient   du 
fimple  nécefTaire  ,   avec   une    pro- 
preté  modefte,  &  fans  art;  moins 
ambitieux  de  s'étendre ,  que  jaloux 
de  fe    conferver  *,  mais    du   relie  , 
ardens  &  âpres  à  foutenir  leurs  droits 
légitimes ,  préférant  la  mort  la  plus 
cruelle    à    une  vie   fans   honneur, 
Cétoit  une  efpece  de  Beau  fombre 
qui  parla  du  cœur  de  Lycurgue  dans 
celui  des  Lacédémoniens ,  ou ,  com- 
me parle  Sénèque ,  un  Beau  terri- 
ble (1)  :  fpeciofum  ex  korrido. 

Solon,d'un  caraétere  plus  doux, 
mais  pour  le  moins  aufîl  noble  ; 
fàge  fans  auflérité ,  ferme  fans  du- 

(1)  £>.  41. 
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reté  ,   brave    fans    férocité  ,  poli , 
agréable,  orné  des  plus  belles  con- 
noiffances  ,    dreiîa    la    République 
d'Athènes  fur  ce  nouveau  plan.  Il 
y  admit  tous  les  beaux  arts  que  les 
Lacédémoniens     avoient     profcrits 
comme  des  occupations  inutiles.  Il 
porta   même    une  loi    qui  donnoit 
a&ion    contre    les    citoyens    oifi  fs  , 
pour  les  obliger  tous  à  faire  valoir 
leurs   talens.  Il  y  ajouta  la  Gyin- 
naftique  ,   pour  donner    aux  corps 
de  la  force  &  de  l'adrefle  ;  les  com- 
bats   d'efprit ,  pour  élever  les  âmes 
par  l'émulation  ;  les  exercices  mili- 
taires pour  armer  la  juflice  contre 
la    violence.   Tout    lui  réufîit  :  Se 
tandis  qu'Athènes  obferva  les  loix 
de  Soîon ,  elle  paffa  pour  être ,  Sz 
fut  effectivement  la  plus  belle  école 
d'efprit  &  de  bon  goût ,  de  politefïe 
Se  de  valeur  qui  fût  dans*  l'univers. 
C'étoit  un  Beau  gracieux,  dont  il  im- 
prima les  traits  dans  tout  le  corps  de 
fa  nation. 

Ne  pourroit-on  pas  réunir  ces 
deux  caraéleres  dans  un  même  peu- 
ple? Il  faudra  plus  d'un  £.égi  dateur 
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pour  en  faire  l'alHance,  Romulus, 
né  Capitaine   &  politique ,  en  for- 
ma le  premier  projet  à  Rome,  en  y 
établiffant  trois  ordres  :  4e  Roi  ,  le 
Sénat ,  &  le    Peuple  *,  une   police 
exacle   au  -  dedans  par  un   confeil 
armé    du  glaive  ,  &    la  sûreté  au- 
deh.ors  par    cette   admirable   difeî- 
pline   militaire  ,  qui  contribua  tou- 
jours plus  que  leurs  armes  à  leurs 
conquêtes.    Son   fuccefTeur^  Numa 
Pompilius,  Roi  Philofophe ,  y  ajouta 
le  refpeét  pour  la  Religion,  comme 
le  plus  fort  lien  de  la  fociété  par  la 
vue  dfun   Maître  par-tout  préfent; 
lien  nécefïaire  pour  les  unir  par  la 
confeience.    Après   l'expulfion    des 
Rois  ,  Brutus  &   Publicoîa  infpire- 
rem  aux  Romains  un  fécond  prin- 
cipe d'union  :  l'amour  de  la  Patrie  ; 
qui   fut  fi  long-tems  la  reflource 
de  l'Etat  contre  tous  les  revers  de 
la   fortune.    L'amour  de  la  Patrie 
étoit  la  première  leçon  que  les  en- 
fans   recevoient  de  leurs  pères;  011 
la  fortifîoit  par  mille  exemples  do- 
meftiques  ;  &  enfin ,  pour  les  fixer 
dans  cet  amour,  on  dreffa  les  fa- 
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meufes  Ioix  des  Douze  Tables,  qui 
achevèrent  de  leur  imprimer  dans 
Famé  ces  nobles  fentimens  d'équité 
naturelle,  de  confiance  &  de  mo- 
dération, qui  en  dévoient  faire  un 
jour  les  maîtres  du  monde.  C'étoit 
un  Beau  majeftueux  qui  joignoit  la 
force  de  Lacédémone  aux  grâces 
d'Athènes ,  mais  en  grand  ;  comme 
il  convenoit  à  un  peuple  deftiné  par 
la  Providence  à  la  Monarchie  uni- 
verfelle.     N 

Que  l'on  pafle  ainfî  en  revue  tou- 
tes les  nations  policées  qui  ont 
brillé  autrefois  ,  ou  qui  brillent  en- 
core dans  le  monde ,  on  y  trouvera 
dans  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment ,  l'image  de  quelque  efpece 
de  Beau ,  dont  l'amour  les  a  rafletn- 
blés  en  un  corps  politique.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  l'intérêt  de  la 
sûreté  commune  eft  auffi  entré  pour 
beaucoup  dans  le  defiTein  de  leur 
première  aiïbciation.  Mais  voici  un 
autre  genre  de  Beau,  dont  l'amour 
eft  plus  pur  :  c'eft  celui  qui  anima 
les  premiers  inventeurs  des  fciences 
&  des  arts  «je  veux  dire,  l'amour  de 
la  vérité» 
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Combien  d'obflacles  ne  fallut-il 
pas  furmonter  pour  ia  découvrir 
au  travers  des  épaifTes  ténèbres  qui 
Penveloppoient  dans  ces  premiers 
tems  !  &  quand  on  l'a  eu  décou- 
verte ,  combien  de  peines  pour  s'en 
afîlirer  la  poffeffion  par  le  titre  d'une 
fcience  inconteftable  !  Faifons  voir 
par  les  difficultés  du  projet,  la  force 
de  l'amour  du  Beau,  qui  en  a  triom- 
phé. 

Pour  établir  une  fcience  incon- 
teflable ,  dans  un  tems  où  il  n'y 
en  avoit  encore  aucune  qui  pût  fer- 
vir  de  modèle ,  que  falloit-il?  quelle 
règle  fuivrefquel  objet  prendre  f  de 
après  en  avoir  choifi  un  ,  le  moyen 
d'y  répandre  allez  de  lumière  pour 
dilTiper  tous  nos  doutes ,  par  une 
évidence  abfolument  irréfiflible  f  En- 
trons dans  le  détail. 

Nous  avons  des  idées  de  deux 
fortes  ,  des  idées  pures  &  abflraites  , 
qui  font  les  feules  capables  d'évi- 
dence, &  des  idées  fenfîbles ,  qui 
n'en  peuvent  avoir  que  des  lueurs 
affez  fouvent  trompeufes.  Il  falioit 
donc  fe  réfoudre  d'abord  à  réeufet 
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le  témoignage  des  fens  :  ce  q.ui  étoît 
déjà  un  grand  effort  de  raifon. 

Parmi  nos  idées  pures  ,  il  y  en  a 
de  fi  contraires  aux  parlions  des  hom- 
mes, celles  ,  par   exemple,   de  la 
religion  tk  de  la  morale ,  que  l'on 
ne  peut  guère  efpérer  de  les  y  ren- 
dre alTez  attentifs ,  pour  en  recon-» 
noître  pleinement  toute  l'évidence: 
on  difputera   éternellement  fur  les 
vérités  qui  mortifient   notre   amour 
propre.  Il  falloit  donc  ,  pour  établir 
une  fcience  abfolument  inco.ntefta- 
ble  ,  choifir   une    matière    qui  fût 
moins  fujette  à  la  contradiction  :  il 
falloit   préfenter    aux  hommes   des 
idées  pures ,  mais  dont  ils  n'euiïent 
aucun  intérêt  de  rejetter  la  lumière 
quand  elle  viendroit  à  paroître,  & 
auxquelles  ,  au    contraire  ,  ils   en 
t  euflènt  un  très-preflant  de  s'appli- 
*  quer.  On  prit  celles  des  nombres  & 
celles  des  figures  géométriques  :  cel- 
les des  nombres ,  dont  on  a  un  be- 
foin  continuel  dans  le  commerce  de 
la  vie  ;  &  celles  des  figures  géomé- 
triques, dont  la  connoiiïance  e(t  fi 
néceiïaire  dans  la  pratique  des  arts. 
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Le  choix  ne  pouvoit  tomber  fur 
des  objets  pins  proportionnés  à  no- 
tre intelligence  ;  mais  à  peine  com* 
mença-t-on  à  les  méditer,  que  l'on 
découvrit  qu'à  l'exception  dçs  pre- 
mières vérités  de  l'Arithmétique  8< 
de  la  Géométrie*  qui  font  évidentes 
par  elles  -  mêmes ,  toutes  les  autres 
paroiflbient  dans  un  lointain  trop 
fombre,  pour  les  admettre  fans  preu- 
ves. Je  ne  dis  pas  fans  probabilités, 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les 
matières  les  plus  doutetifes  :  je  dis 
fans  des  preuves  démonfîratives, 
capables  non-feulement  de  convain- 
cre l'efprît ,  mais  de  forcer  la  con- 
viction. Il  falloir  donc  enfin  trouver 
une  méthode  infaillible  pour  porter 
la  lumière  jufques-là  :  il  falloit  ne 
prendre  pour  principes  que  les  no- 
tions communes  du  bon-fens  ,  les 
idées  primitives  des  nombres ,  des 
lignes  ,  des  figures  :  fuivre  l'ordre 
naturel  des  matières  ,  en  commen- 
çant par  les  plus  limples ,  avant  que 
cle  parler  aux  plus  compofées  :  dé- 
finir tous  fes  termes  pour  éviter  les 
iurprifes  de  l'équivoque  ,  fi   fatale 
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aux  fciences:  diftinguer  chaque  chofe 
par  fa  propriété  différentielle  ;  parler 
toujours  proprement ,  laiffant  aux 
Orateurs  les  difcours  figurés ,  les 
images  fenfîbles  aux  Poètes  ,  les  ex- 
preflîons  vagues  aux  Philofophes  , 
pour  procéder  fans  détour  des  pre- 
miers principes  naturellement  con- 
nus à  leurs  premières  conféquences, 
de  ces  premières  conféquences  à 
leurs  concluions  immédiates,  &  de 
celles-ci  encore  à  d'autres  à  l'infini , 
par  un  enchaînement  de  vérités  non? 
înterrompu  :  c'eft  la  méthode  qu'on 
appelle  géométrique. 

La  méthode  étoit  d'autant  plus 
admirable ,  qu'elle  eft  toute  natu- 
relle ;  mais  à  mefure  que  Ton  s'éloi- 
gnoit  des  premiers  principes ,  on 
s'apperçut  qu'il  falloit  encore  plus 
de  courage  pour  la  fuivre  conftam- 
ment ,  que  de  génie  pour  la  trouver. 
Sa  marche  eft  lente  ;  &  dés  l'entrée 
de  la  carrière ,  nous  voudrions  déjà 
être  au  but  :  fes  régies  font  fempu- 
leufes  ,  &  dans  les  fciences ,  comme 
dans  les  mœurs  ,  nous  ne  haïrions 
rien  tant  que  le  fcrupule  :  elles  font 
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abftraites  ;  &  nous  aimons  le  fenfî- 
ble  :  fur-tout,  elles  nous  demandent 
aine   attention    foutenue  ;  &    notre 
cœur,  naturellement  volage,  ne  fe 
plaît ,  fî  j'ofe  ainfi  dire,  qu'à  papil- 
lonner d'objet  en  objet  fans  rien  ap- 
profondir. Un  Bel-efprit  du  dernier 
iiecle  difoit  qu'il  faut  aimer   furieu- 
fement  la  vérité  pour  l'acheter  à  ce 
prix-là.  Quelle  a  donc  été  la  force  de 
cet  amour  dans  les  premiers  Géomè- 
tres, pour  les  foutenir  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  par  une   voie 
fi  épineufe  ;  Se  après  en  avoir  fait  la 
découverte ,  pour  nous  la  tranfmettre 
par  des  ouvrages  qui  nous  épargnent 
prefque  toutes  les  peines  qu'elle  leur 
a  coûtées? 

On  dreffa  autrefois  des  autels  à 
des  héros  moins  utiles  au  monde, 
Faifons  du  moins  la  juftice  à  ces  pre- 
miers Amateurs  du  Beau  Mathéma- 
tique ,  de  leur  ériger  dans  notre  mé- 
moire un  monument  de  reconnoif- 
fance  pour  tant  de  belles  découvertes 
dont  nous  profitons  :  le  dénombre- 
ment n'en  fera  pas  long ,  parce  que 
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le  nombre  des  efprits  fupérieurs  n'efl 
jamais  fort  grand. 

Thaïes  fut  le  premier  qui  eut  le 
courage  de  fuivre  la  méthode  rigou- 
reufe   des  Géomètres   fur  les   pro- 
priétés  fondamentales   des    lignes , 
des  angles  &  des  figures.  Pythagore 
l'appliqua  aux  nombres  ,  inventa  la 
dodrine  des  proportions ,  &  démon- 
tra les  plus  beaux  théorèmes  de  la 
mefure  des  furfaces.  Ariilée  entama 
celle  des  folides;  mais  ce  n'étoit  en- 
core là  que  des  membres  épars.  Eu- 
clide  en  découvrit  les  jointures,  Se 
conçut  le  deflein    d'en  former   un 
corps  bien  lié  ,  qui  pût  lervir  de  clef 
univerfelle  à  toutes  les  parties  des 
Mathématiques.    Archimede    porta 
fes  vues  plus  loin  que  tous  fes  pré- 
déceiïeurs  :  il  tenta  le  problême  de 
la  quadrature  du  cercle,  &  trouva 
effectivement  celle  de  la  parabole. 
Il  mefura  le  premier  la  furface  de  la 
fphere ,  la  plus  belle   découverte , 
ou  du  moins,  la  plus  utile  qui  ait 
été    faite  en    Géométrie  depuis   fa 
naiffance.  Il  inventa  la  doctrine  des 

centres 
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centres  de  gravité  ,  celle  des  corps 
qui  nagent  fur  des  fluides,  la  vis  ad- 
mirable qui  porte  encore  Ton  nom  , 
&  tant  d'autres  machines  furprenan- 
tes  qui  le  rendirent  fî  formidable  aux 
Romains  pendant  le  fiége  de  Syra- 
cufe.  Diophante  d'Alexandrie  jetta 
les  premiers  fondemens  de  l'Algèbre. 
L'amour  du  Beau  Mathématique  fit 
prendre  à  Hipparque  un  vol  encore 
plus  élevé  :  il  porta  la  Géométrie 
jufques  dans  le  ciel  :  Eudoxe  en  drefla 
la  première  carte  ;  &  le  fameux  Era- 
toflhenes  tira  des  aftres  la  première 
mefure  de  la  terre  qui  ait  été  prife 
mathématiquement. 

Après  avoir  fait  juftice  aux  An- 
ciens ,  faifons-la  aufïi  aux  Modernes. 
Depuis  quelques  fiecles  ,  combien 
l'amour  du  Beau  Mathématique  n'a- 
t-il  point  produit  de  nouvelles  dé- 
couvertes? L'ingénieux  Copernic  a 
trouvé  un  nouveau  fyflême  pour  dif- 
fiper  les  ténèbres  de  l'ancienne  Af- 
tronomie;  Galilée,  un  nouveau  ciel 
&  de  nouveaux  aftres  pour  en  éten- 
dre la  connoi (Tance  ;  Kepler  ,  de 
nouvelles  règles  pour  en  calculer  les 

Partie  IL  li 
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mouvemens;  Defcartes,  une  Géo- 
métrie &  une  Algèbre  nouvelles , 
pour  faciliter  la  folution  des  problê- 
mes ;  Cavaierius  &  Wallis ,  la  nou- 
velle fcience  de  L'infini ,  que  les  An- 
ciens n'avoient  fait  qu'entrevoir  dé" 
loin.  Les  deux  Cafllni  ont  entrepris, 
avec  fuccès,  de  furpafTer  tous  les 
Agronomes  de  l'antiquité.  Le  père 
l'emporte  infiniment  fur  Hipparque, 
dans  fes  Tables  Agronomiques  ;  &  le 
iils  fur  Eratofthenes  ,  dans  fa  mefure 
de  la  terre.  Enfin,  dans  la  Mécha- 
nique,  le  célèbre  Huygens  a  été,  par 
fes  nouvelles  inventions  ,  l'Archi- 
mede  de  fon  frecle.  En  un  mot,  il 
n'y  a  point  d'Académie  en  Europe 
où  l'amour  du  Beau  Mathématique 
n'ait  donné  de  nos  jours  quelques 
nouveaux  conquérans  au  pays  de  la 
vérité. 

Il  efl  vrai ,  Meilleurs ,  que  ce  ne 
font  point  ià  des  modèles  à  propofer 
à  tout  le  monde  :  l'amour  du  Beau 
moral  nous  en  va  fournir  de  plus 
généraux.  Encore  un  moment  d'at- 
tention. 

Rien  ne  démontre  plus  fenfîble« 
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ment  le  pouvoir  de  l'amour  du  Beau 
moral  fur  le  cœur  humain  ,  que  de 
l'y  voir  fubfifler  malgré  tous  les  en- 
nemis qui  l'attaquent  au-dedans  & 
au  -  dehors.  Au-  dedans  ,  toutes  les 
paffions  lui  font  la  guerre  :  l'amour 
du  plaifîr  veut  détruire  jufqu'à  l'idée 
de  l'honnête  ;  &  l'ambition  lui  fubf- 
titue     fans  celle   mille   phantômes 
d'honneur  pour  la  détruire  encore 
plus  radicalement.  Au-dehors ,  nous 
n'entendons  que  maximes  qui  nous 
prêchent  l'utile  &  l'agréable,  com- 
me les  feuls  objets  dignes  de  nous 
plaire  ;  &  nous  ne  voyons  prefque 
par-tout  que  des  mœurs  conformes 
à  cette  baffe  morale.  Autrefois  l'ido» 
latrie  alla  même  plus  loin  :  elle  con- 
facra  les  vices  dans  fes  Dieux,  pour 
s'y  abandonner  fans  fcrupule  :  efforts 
impuiffans.  La  nature ,  plus  forte  que 
le  vice  même  adoré ,  n'a  jamais  pu 
permettre ,  ni  qu'on   l'eftimât  dans 
foi-même  ,  ni   qu'on   l'aimât   dans 
les  autres. 

C'eft  la  preuve  générale  du  pou- 
voir naturel  de  l'amour  du  Beau  mar- 
rai fur  le  cœur  humain.  Donnons-en 

ïiii 


3%o  Essai 

de  particulières.  Je  vous  en  ai  pro- 
mis des  exemples  fameux  dans  l'hif- 
toire.  Il  n'y  a  prefque  point  de  na- 
tion qui  ne  m'en  fourniffe;  mais  il 
y  en  a  fur-tout  une  qui  mérite  d'a- 
voir ici  une  place  diflinguée,  parce 
que  l'amour  du  Beau  en  tout  genre 
de  beauté  morale  me  paroît  y  avoir 
fubfîfté  plus  long-tems,&  avec  plus 
d'éclat  que  par-tout  ailleurs.  Je  parle 
des  anciens  Romains.  On  admire  la 
grandeur  de  leur  Empire  :  celle  de 
leurs  fentimens  étoit  encore  aur 
derTus. 

Je  commence  par  Pamour  du  Beau 
moral  eiFentiel  ,  qui  elt  l'honnête 
&  le  décent.  Toute  Phiftoire  nous 
attelle  que,  dans  les  premiers  tems 
de  la  République,  c'étoit  là,  pour 
ainfi  dire  ,  Pâme  du  corps  de  la 
Nation.  Car  quel  autre  amour  au- 
roit  pu  leur  infpirer  des  loix  fi  fu- 
blimes  ?  La  penfée ,  par  exemple  , 
d'établir  dans  le  miniitere  des  au- 
tels un  ordre  de  vierges,  comme 
les  plus  propres  pour  leur  attirer 
les  faveurs  du  Ciel  par  leur  inno- 
cence 5  de  mettre  le  travail  &  la  pau- 
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vreté  au  nombre  des  vertus ,  comme 
les  inflrumens  les  plus  efficaces  de 
la  pureté  des  mœurs;  de  garder  leur 
parole  inviolablement  ,  même  aux 
dépens  de  leur  vie ,  même  à  des  en- 
nemis perfides,  comme  étant  plus  rai- 
fonnable  qu'une  partie  du  genre-hu- 
main périlTe,  que  de  rompre  par  des 
perfidies  réciproques  le  lien  de  la  fo- 
ciété  générale,  qui  eft  la  bonne  foi; 
de  pofer  pour  fondement  de  leur 
politique,  cet  efprit  de  modération 
&  d'équité ,  qui  attira  tant  de  peu- 
ples &  même  le  peuple  faint(i)dan$ 
leur  alliance  ;  d'impofer  à  tous  leurs 
Magiftrats  cette  belle  règle  de  juftice 
qui  fauva  la  vie  à  faint  Paul  (2) ,  de 
ne  jamais  condamner  perfonne  fans 
l'entendre  -,  enfin ,  pour  abréger ,  de 
conftruire  un  temple  à  l'honneur , 
mais  où  l'on  ne  pouvoit  entrer  que 
par  le  temple  delà  vertu. 

C'étoient   les    grandes    maximes 
que  l'amour  de  l'honnête  avoit  inf- 


(1)  t.  Machab.  8.  i, 
(i)  Aô.  25,  y4. 
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pirées  aux  anciens  Romains.  Maximes 
de  vertu  dont  ils  étoient  fî  profon- 
dément perfuadés  ,  que  ,  Fabricius 
ayant  ouï  dire  à  Cynéas,  Ambafla- 
deur  de  Pyrrhus,  qu'il  y  avoit  en 
Grèce  un  Philofophe  qui  vouloit 
que  le  plaillr  fût  Je  motif  général 
de  toutes  les  a  étions  des  hommes, 
il  regarda  cette  opinion  comme  un 
monftre  dans  la  morale  :  ciim  Cy- 
neam  narrantcm  audiffet  Athénien- 
fem  quemdam  (î),  clarum  fapientiâ , 
fuadere  ,  ne  quid  aliud  homines , 
quant  voluptatis  caufâ ,  facere  veU 
lent  ,  pro  monftro  eam  vocem  accepit. 

L'amour  du  Beau  moral  naturel, 
c'eft-à-dire  ,  l'humanité  générale ,  & 
l'amitié  que  preferit  la  loi  du  fang, 
n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  fur  le 
cœur  des  Romains.  Cicéron  remar- 
que dans  fes  Offices,  qu'ils  appel- 
Ioient  les  peuples  avec  qui  ils  étoient 
en  guerre  ,  non  pas  ennemis ,  mais 
feulement  étrangers  ,  pour  tempé- 
rer, dit-il ,  l'horreur  de  la  chofe  par 
la  douceur  de  l'exprefîion  :  Lenitate 

m    ■  ii  — ■—— — 

(î)  Val.  Max.  /.  4.  ft  S. 
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verbi  trïflitiam  rei  mitïgante  (1).  Les 
Loix  des  Douze  Tables  défendoient 
expreffement  de  commencer  aucune 
guerre  fans  avoir  auparavant  de- 
mandé fatisfadion  de  l'injure  reçue  l 
après  même  en  avoir  été  refufé ,  dé- 
fenfe  encore  de  commettre  aucune 
hoflilité  fans  une  déclaration  folem- 
nelle  de  guerre  :  après  même  la  dé- 
claration, défenfe  à  tout  citoyen  qui 
n'avoit  point  fait  le  ferment  militaire  9 
de  combattre  les  ennemis.  Et  après 
la  vidoire ,  comment  les  loix  Ro- 
maines vouloient-elles  que  l'on  trai- 
tât les  vaincus  ?  Souvent  en  citoyens  ; 
toujours  en  hommes.  Les  Généraux 
vainqueurs  devenoient  à  Rome  les 
patrons  des  peuples  vaincus,  dont  ils 
prenoient  même  quelquefois  le  nom 
pour  s'en  déclarer  publiquement  les 
protecteurs, 

Or,  fi  la  loi  de  l'humanité  géné- 
rale avoit  tant  de  pouvoir  fur  les  Ro- 
mains ,  combien  plus  celle  du  fang , 
qui  parle  toujours  bien  plus  haut  ! 


(1)  Offic.  I.  i,c.  12. 
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Vous  en  jugerez  par    un  exempte 
choifi  entre  mille  autres. 

Le  brave  Coriolan ,  qui  avoit  fau- 
ve fa  patiie  dans  la  guerre  des  Volf- 
ques ,  exilé  par  l'ingratitude  de  fts 
citoyens,  s'abandonne  à  fon  refTenti- 
ment  :  il  marche  à  Rome  à  la  tête 
de  ces  mêmes  peuples, bat  les  Ro- 
mains, pourfuit  fa  vi&oire,  aiîlége 
la  ville  :  il  eft  tout  près  de  la  prendre 
&  de  l'abandonner  au  pillage.  Les 
Romains,  au  défefpoir,  lui  envoient 
ks  amis  pour  calmer  fa  colère  :  point 
d'audience.  On  lui  envoyé  des  Am- 
bafTadeurs  :  point  de  grâce  à  efpérer. 
On  lui  envoie  les  Prêtres  &  les  Pon- 
tifes: «  Les  Dieux  de  Rome  ne  font 
»  plus  les  miens  ».  Qui  pourra  donc 
fléchir  ce  cœur  indomptable  ?  On  lui 
envoie  fa  mère,  Pilluilre  Verturie. 
Après  l'avoir  écoutée  :  ma  Mère,  lui 
dit-il,  vous  me  demandez  ma  mort: 
elle  eft  inévitable  ,  fi  j'offenfe  mon 
armée  en  vous  accordant  la  paix  :  mais 
vous  m'avez  donné  la  vie  ;  allez  dire 
aux  Romains  qu'ils  vous  doivent  leur 
falut.  Sa  prédiction  fut  accomplie  : 
il  mourut  content  de  n'avoir  pu  être 

défarmé 
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défarmé  que  par  la  loi  de  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'amour  du 
Beau  civil  &  politique  ;  c'eft  ainfi 
que  nous  pouvons  appeller  l'amour 
de  la  patrie.  On  fait  qu'il  étoit  tout- 
puifTant  fur  le  cœur  des  Romains  : 
de-là ,  dans  tous  les  Ordres  de  la  Ré- 
publique ,  cette  attention  &  ce  con- 
cert admirable  pour  foutenir  ce  qu'ils 
appelloient  la  majefté  de  l'Empire  % 
l'autorité  du  Sénat,  &  la  liberté  du 
Peuple.  Mais  fur-tout  de-là ,  dans 
les  périls  de  l'Etat ,  cette  grandeur 
d'ame  à  fe  remettre  incontinent  tou- 
tes leurs  injures  perfonnelles ,  pour 
ne  fonger  tous  enfemble  qu'au  falut 
de  la  patrie.  Nous  en  avons  dans  leur 
hiftoire  une  foule  d'exemjDles  :  un 
feul  me  fuffira. 

Le  généreux  Camille  exilé  5  com- 
me Coriolan ,  par  la  faclion  des  en- 
vieux de  fa  gloire  ,  s^cn  refleurit 
d'abord  comme  lui,  par  foiblefTe  ou 
par  honneur.  Mais  du  fond  de  ion 
exil ,  il  voit  fa  patrie  en  danger  :  il 
ne  s'en  refTentit  plus.  Les  Gaulois , 
profitant  de  fa  difgrace  ,  ■•  avoient 
battu  les  Romains ,  mis  leur  armée 
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en  déroute ,   pris    Rome   d'afTaut , 
égorgé  le  Sénat ,  brûlé  la  ville ,  af-    r 
fiégé  le  Capitole,  qui  étoit  déjà  lui- 
même  près  de  fe  rendre  par  un  traité 
honteux.  Où  efl  Camille  ,  difbit-011  ? 
Vous  l'allez  voir.  Il  vole  à  Rome 
avec  un  petit  nombre  d'amis  &  d'al- 
liés raffembîés  à  la  hâte.  Créé  Dicta- 
teur ,  il  cafTe  le  traité ,  tombe  fur 
les  Gaulois,  les  chafTe  de  Rome  & 
de  toute  l'Italie.  Ce  n'efl  pas  tout  : 
après  avoir   triomphé  des  ennemis 
de  l'Etat ,  il  pardonne  aux  fiens ,  re- 
bâtit la  ville ,  rétablit  la  République 
dans  fon  premier  luftre  :  en  un  mot, 
il  ne  fe  venge  des  injures  qu'il  en 
a  voit  reçues,  que  par  des  témoigna- 
ges éclatans  d'un  amour  à  l'épreuve 
de  l'ingratitude. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
fur  la  force  qu'avoit  à  Rome  l'amour 
du  Beau  civil  &  politique  :  les  Ro- 
mains font  afTez  connus  de  ce  côté- 
là  :  bons  citoyens ,  grands  hommes 
d'Etat.  Je  finis  par  le  pouvoir  qu'a- 
voit fur  eux  l'amour  du  Beau  moral 
perfonnel,  qui  fait  l'honnête-homme , 
l'homme  vertueux  &  décent.  Il  faut 
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encore  ici  nous  borner  à  un  feui 
exemple  ;  mais  qui  renfermera  tout 
ce  que  le  génie  Romain  a  jamais  pro- 
duit de  plus  élevé. 

Le  grand  Scipîon  \  né  avec  tous  les 
avantages  de  la  naifTance ,  de  l'efprit , 
du  cœur  &  du  corps  ,  fut  épris  dès  fa 
jeunefTe  de  l'amour  du  Beau  dans  les 
moeurs.  Sa  maxime  fut  d'abord  que 
la  première  vi&oire  de  l'homme  de- 
voit  être  celle  de  lui-même  (  1)  :  Vince. 
animum  :  c'étok  fon  mot  ;  &  nous  en 
allons  voir  les  effets. 

Vainqueur  en  Efpagne  des  Cartha- 
ginois, on  lui  amené  une  jeune  pri- 
fonniere  qui  étoit  fiancée  à  un  Sei- 
gneur du  pays.  Déjà  maître  de  lui- 
même  à  l'âge  de  24  ans ,  il  refufe  de 
la  voir ,  de  peur,  dit  Florus,  de  bief- 
fer  fa  pudeur  par  un  feul  regard  (2): 
Ne  quid de  v'&gïnitatis  flore  vel  oculis 
delibajje  videretur.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
reçut  la  rançon  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  augmenter  fa  dot,  &  pour  la 

'  . — - 

(i)  Tit.Liv.  ■DèbëlL  Pun.  I  10. 
(0  FIL  2>  c.S. 
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rendre  plus  chère  à  fon  époux  par  ce 
nouvel  agrément.  Les  peuples  d'Ef* 
pagne,  charmés  de  fa  vertu,  lui  don- 
nent publiquement  le  titre  de  Roi.  Il 
îe  rejette  (i),  content,  leur  dit-il 9 
de  le  porter  dans  vos  cœurs,  fi  vous 
m'en  jugez  digne.  Vainqueur  d'An- 
riibal  en  Afrique ,  il  prend  Carthage. 
Il  en  envoie  tous  les  tréfors  à  Rome , 
fans  fe  rien  réferver  de  fa  conquête , 
que  le  nom  d'Africain  (2)  :  Nihil  ex 
eâ,  niji  cognomen  referens.  Vainqueur 
d'Antiochus  en  Afie ,  où,  après  deux 
confulats  &  un  triomphe,  il  .avoit 
bien  voulu  fervir  fous  fon  jeune  frère , 
en  qualité  de  Lieutenant  Général, 
même  intégrité,  même  défintérefîe- 
ment.  Il  fe  contenta  de  lui  avoir  con- 
quis le  nom  d'Afiatique,  avec  l'hon- 
neur du  triomphe.  Tant  de  gloire  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  fufeiter  des 
ennemis ,  &  par  conféquent ,  des 
aceufateurs  (3).  Il  étoit  inattaquable 


f  (1)  Tit.  Lîv.  De  Bell.  Pan.  2.  L  7, 

(i)  Val.  Max.  L  3  ,  c.j. 
[  (3)  Tit.  Liv.  /.  38. 
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du  côté  de  l'intérêt.  On  l'accufa  d'am- 
bition :  que  dans  la  guerre  d'Antio- 
ehus  il  s'étoit  comporté  en  Dicta- 
teur ,  plutôt  qu'en  Lieutenant  dur 
Conful  :  que  lui  feul  avoir  réglé  avec 
le  Roi  vaincu,  les  conditions  de  la 
paix  :  qu'il  fembloit  n'avoir  entrepris 
cette  expédition,  que  pour  montrer: 
à  la  troifîéme  partie  du  monde,  ce 
qu'il  avoit  déjà  perfuadé  aux  deux 
autres,  qu'il  étoit  l'unique  Chef  de 
l'Empire  Romain  :  qu'il  avoit  même 
difpofé  en  maître ,  des  tréfors  de 
l'Afie ,  ou  du  moins  connivé  à  la 
diffipation  que  fon  frère  en  avoit 
faite.  Deux  Tribuns  factieux  le  ci- 
tent à  comparoître  devant  le  peu- 
ple ,  pour  répondre  en  forme  fur 
tous  ces  articles.  Scipion  favoit  ga- 
gner des  batailles;  mais  il  ne  favoit 
pas  faire  le  perfonnage  d'accufé  :  Ma- 
jor animus  erat ,  quàm  ut  reus  effs. 
fciret  (1),  Il  comparut  néanmoins  ait 
jour  marqué.  Il  monte  fur  la  Tri- 
bune aux  Harangues.  Tribuns ,  dit-il, 
vous  m'accufez  :  Romains  ,  écoutez 

(0  Tit.  Liv.  ibid. 
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ma  défenfe.  A   tel  jour  qu'aujour- 
d'hui, je  vainquis   Annibal ,    &  je 
vous  rendis  maîtres  de  Carthage.  Les 
Dieux  vous  ont  accordé ,  fous  mes 
aufpices,  plufieurs  autres  belles  jour- 
nées. Allons  tous  au  Capitoîe  pour 
en  rendre  de  folemnelles  aélions  de 
grâces;  &  priez -les  avec  moi,  de 
vous  donner  beaucoup  de  Princes  qui 
vous  fervent  avec  autant  de  fidélité 
que  moi.  Sa  défenfe ,  qui  étoit  toute 
Romaine,  plut  aux  Romains  :  tous 
les  Ordres  de  l'Etat  le  fuiyirent  au 
Capitoîe  *,  amis ,  ennemis ,  les  Tri- 
buns mêmes  fe  voyant  abandonnés, 
furent    obligés    d'accompagner    fon 
triomphe.  Mais  ce  ne  fut  point  en- 
core-là le  plus  beau  triomphe  de  fa 
vie.  Maître  du  Sénat  &  du  Peuple , 
maître  des  armées,  il  pou  voit  aifé- 
ment  opprimer  par  la  force  les  enne- 
mis de  fa  gloire.  Non  :  ce  je  leur  ai 
33  montré  ce  que  je  puis  \  faifons  ce 
33  que  je  dois  ».  La  guerre  civile  étoit 
inévitable,  fi  ,  après  un  tel  éclat,  il 
fat  demeuré  à  Rome.  Il  le  retire  des  le 
jour  même  à  fa  maifon  de  campagne, 
pour  fauve r  fa  patrie  une  féconde 
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fois ,  par  une  retraite  plus  belle  que 
toutes  fes  victoires. 

En  eft-ce  alTez ,  Meilleurs ,  pour 
démontrer  le  pouvoir  que  l'amour  de 
l'ordre,  ou  du  Beau  moral,  a  tou- 
jours confervé  dans  le  monde  malgré 
la  corruption  générale  ?  Je  n'ai  tiré 
mes  exemples  que  des  nations  les 
plus  fameufes  par  leur  politeiïe.  Je 
vous  en  aurois  pu  montrer  jufques 
dans  le  fein  de  la  barbarie ,  &  vous 
favez  qu'Alexandre  (i)  en  trouva 
parmi  les  Scythes  mêmes  :  l'amour 
de  l'ordre  eft  un  feu  allumé  dans  nos 
cœurs  par  un  fouffle  divin  ;  nulle 
autre  force  ne  le  pourra  jamais  étein- 
dre. En  vain  les  hommes  foulevent 
contre  lui  les  pallions  les  plus  vio- 
lentes :  il  en  reliera  toujours  quel- 
ques étincelles  au  fond  de  leur  ame; 
&  fouvent  il  ne  faudra  qu'une  étin-* 
celle  pour  le  rallumer  tout- à- coup 
avec  éclat;  du  moins  par  des  actes 
paflagers  de  vertus  héroïques ,  fem- 
blables  à  ces  flammes  fubites  qui  for- 
tent  par  intervalle  des  cendres  d'un 

(i)  Quint,  Curt.  /.  7. 
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embrâfement  mal  éteint.  Ceft  une 
barrière  que  la  Providence  a  oppoféc 
dans  tous  les  fiecles  aux  progrès  de  la 
corruption.  Dieu  &  laiiîe  les  peuples 
s'égarer  dans  leurs  voies  ,  par  un 
effet  de  fa  juflice.-Mais,  par  un  effet 
de  fa  bonté ,  il  a  fu  mettre  des  bor- 
nes à  leurs  égaremens  :  c'eft  lui-même 
qui  nous  en  aiïlire.  Il  a  infpiré  des 
Légiilateurs  pour  leur  donner  des 
loix  qui  les  retmîTent  dans  l'ordre 
par  l'amour  naturel  de  la  juftice  & 
de  la  fociété  :  Fer  me  Reges  régnant  & 
legum  conditores  jufta  decernunt  (i).  Il 
a  éclairé  des  Sages  pour  les  inflruire , 
en  réveillant  dans  leurs  cœurs  l'a- 
mour de  la  fageffe  ,  de  la  fcience , 
&  de  la  vertu  :  Ego  hab'uo  in  con- 
(ilio ,  &  eruduis  interfum  cogitationi- 
bus*  Et  parce  que  les  loix  fans  les 
mœurs,  parce  que  les  inftrudîons 
fans  les  exemples  ,  font  des  digues 
trop  foibles  contre  le  torrent  des 
vices ,  il  a  fufeité  parmi  eux  des 
âmes  généreufes  pour  en  arrêter  le 
cours  par  des  traits  de  modération , 

(  i  )  Prov.  c.  fc 
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d'équité,  de  prudence,  de  force  & 
de  courage  fi  frappans  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  s'empêcher  d'y  reconnoî- 
tre  quelque  chofe  de  divin  :  Meum 
efl  confilium ,  &  œquitas  ,mea  efl  pru- 
dentia ,  mea  efl  fortitudo.  Socrate  at- 
tribuoit  à  une  impreffion  intime  de 
la  Divinité  fur  fon  cœur  ,  l'amour 
qui  le  portoit  à  la  fageiTe.  Les  Ro- 
mains attribuoient  au  même  prin- 
cipe les  vertus  du  grand  Scipion.  Sé- 
nèque  le  Philofophe  en  a  même  fait 
une  maxime  générale  dans  ce  fameux 
paiTage  :  Miraris  homines  ad  Deos 
ire?  Deus  ad  homines  ven.it.  Imo  9 
quod  propius  efi ,  m  homines  venit. 
Nulla  fine  Deo  bona  mens  efl  (i).  Et 
à  quelle  autre  caufe  pourrions-nous 
attribuer  les  vidoires  que  les  Payais 
mêmes  ont  quelquefois  remportées 
fur  la  nature,  quand  ils  ont  voulu  écou- 
ter la  raifonf  iMalgré  la  diftance  des 
lieux  &  des  tems ,  nous  fommes  en- 
core frappés  de  ces  grands  exemples 
de  vertu ,  quand  nous  les  lifons  dans 
l'Hifloire  :  nous  en  fommes  touchés  3 
_  i 
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fouvent  jufqu'aux  larmes  :  les  gran- 
des âmes ,  par  fympathie  ;  les  âmes 
les  plus  communes ,  par  émulation  ; 
que  dis-je?  les  plus  vicieufes  même  , 
par  un  refte  de  raifon  qui  leur  fait 
toujours  eftimer  la  vertu ,  qu'elles 
abandonnent ,  plus  que  le  vice  qu'el- 
les fuivent  :  c'eft  ma  dernière  preuve 
du  pouvoir  naturel  de  l'amour  du 
Beau  moral  fur  le  cœur  humain , 
qui  étoit  ma  principale  propofition» 
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Sur  V Amour  défintéreffé* 
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L'Amour  de  la  béatitude  efl-ii 
le  principe  de  tous  les  amours  'du 
cœur  humain  ?  ou  ,  le  defir  d'être 
heureux  eft-il  le  motif  général  de 
toutes  nos  a&ions?  ou  encore,  dans 
les  différentes  fociétés  publiques  ou 
particulières  que  nous  formons  dans 
le  monde,  l'amour  de  nous-mêmes 
eft-il  la  fource  unique  de  celui  que 
nous  avons  pour  les  autres  ?  C'eft 
un  problême  de  Morale  qui  a  été 
fameux  dans  tous  les  tems.  Mais, 
a-t-ii  jamais  dû  en  être  un  pour  des 
hommes  raifonnables ,  ou  du  moins 
pour  des  Philofophes  ?  Ne  fuffifoit-il 
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pas ,  pour  lui  ôter  tout  fon  air  pro- 
blématique ,  de  faire  un  peu  de  ré- 
flexion fur  la  nature  de  notre  vo- 
lonté, fui:  les  divers  motifs  qui  la 
peuvent  mettre  en  mouvement ,  fur 
les  différents  objets  qui  la  veulent 
gagner  tour-à-tour  en  lui  étalant, 
les  uns  leur  beauté,  les  autres  leur 
bonté  ?  Un  petit  éclaircifïement  au- 
roit  peut-être  prévenu  toutes  les 
contenations. 

Cependant ,  Meilleurs  ,  grâce  à 
notre  négligence  à  rentrer  dans  nous- 
mêmes  ,  &  plus  encore  à  l'humeur 
difputeufe  des  Philofophes ,  c'efl 
une  queftion  qui  dure  depuis  la  naif- 
fance  de  la  Philofophie  jufqu'à  nos 
jours.  Avant  que  d'y  répondre,  per- 
mettez-moi de  vous  en  rappeller 
l'hiitoire.  Elle  nous  mettra  peut- 
être  mieux  au  fait ,  que  des  expli- 
cations plus  méthodiques  :  elle  nous 
y  mettra  du  moins  plus  agréable- 
ment. 

La  plus  légère  connoiffànce  de 
l'Antiquité  nous  apprend  que  cette 
queftion  partagea  autrefois  la  Phi- 
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lofophie  en  deux  grandes  Seéles,  qui 
fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  quoi- 
que fous  d'autres  étendards. 

Zenon,  avec  tout  le  Portique ,  fou- 
tenoit  que  l'amour  de  l'honnête  ou 
de  la  vertu  ,  efl,  de  fa  nature ,  indé- 
pendant de  l'amour  du  plaifîr  ou  de 
notre  propre  utilité  ;  d'où  il  inféroit 
que  nous  pouvons  aimer  les  autres 
hommes  fans  intérêt,  par  pure  efîi- 
me ,  par  juftice  ,  par  devoir  &  fans 
aucun  retour  fur  nous-mêmes. 

Epieure ,  au  contraire  ,  avec  tout 
fon  cortège  de  Philofophes  délicats , 
foutenoit  que  l'amour  çlu  plaifîr  efl: 
le  feul  amour  dominant  de  notre 
cœur  ;  que  c'eft  le  principe  naturel 
de  tous  nos  autres  amours ,  le  pre- 
mier mobile  de  notre  volonté  ,  le 
motif  unique  &  néceffaire  de  toutes 
nos  éledions  :  d'où  il  concluoit  fans 
détour,  que  nous  ne  pouvons  rien 
aimer,  rien  defîrer,  rien  faire  que 
par  amour-propre;  ou  *  comme  il 
s'exprimoit  lui-même ,  par  le  motif 
de  quelque  efpece  de  volupté  fen- 
fible. 

Çicçron  ,    génie ,  univ.erfeî ,    qui 


3^8  Essai 

voulut,  fur  la  fin  de  fes  jours,  trans- 
férer d'Athènes  à  Rome  l'Empire  de 
la  Philofophie ,  comme  il  avoit  fait 
autrefois  celui  de  l'Eloquence ,  fou- 
tient  en  bon  Académicien  le  pour  & 
le  contre  dans  fes  Dialogues  du  Bon- 
heur fuprême  :  Epicurien  ,  fous  le 
nom  de  Torquatus ,  &  Stoïcien,  fous 
celui  de  Caton.  Mais  quand  il  parle 
en  fa  propre  perfonne ,  comme  dans 
le  fécond  Livre  ,  comme  encore 
dans  fon  Traité  des  Loix ,  dans  fes 
queftions  Tufculanes,  dans  fes  Offi- 
ces, on  le  voit  par-tout  intimement 
convaincu  que  notre  amitié  pour  les 
autres  hommes  doit  être  gratuite  ; 
que  l'amour  de  la  vertu  ne  peut 
être  vertueux,  fi  la  vertu  elle-même 
n'en  eft  pas  le  principal  motif;  fur- 
tout  que  l'intérêt,  fous  quelque  nom 
qu'il  fe  déguife,  la  dégrade  :  en  un 
mot,  que  l'amour  intérefTé  d'Epicure 
déshonore  la  raifon. 

Malgré  toute  l'éloquence  d'un  fi 
grand  Orateur  ,  fon  fidèle  Atticus 
qu'il  avoit  tâché  de  convertir  dans 
fes  livres  des  Loix ,  demeura  tou- 
jours  Epicurien.    Céfar ,    qui   étoit 
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auffi  Philofophe  à  fa  mode ,  fe  dé- 
claroit  ouvertement  pour  la  même 
fecle  :  &  il  paroît  que  tous  fes  pre- 
miers fuccelfeurs  dans  l'Empire ,  de- 
puis Augufte  jufqu'à  Néron  ,  n'eu- 
rent point  d'autre  Philofophie.  Jugez 
du  progrès  d'une  dodrine  qui  avok 
des  légions  pour  la  défendre. 

Séneque ,  dans  un  fîecle  tout  Epi- 
curien ,  eut  le  courage  de  s'oppofer 
au  torrent:  on  peut  même  dire  qu'il 
eut  la  gloire  de  relever  un  peu  à 
Rome  le  parti  de  Zenon,  qui  étoit 
tombé  avec  la  liberté  Romaine. 

Il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  Poètes, 
qui  ne  fe  mêlaflent  quelquefois  de 
phiiofopher  fur  cette  matière  :  il  efl 
vrai  que ,  ces  Meilleurs  difant  tout 
ce  qu'il  leur  plaît ,  félon  que  leur 
imagination  efl  montée  fur  le  ton  de 
la  raifon  ou  fur  celui  des  fens,  on 
ne  peut  guère  favoir  le  parti  qu'ils 
embrafîbient.  Le  même  Poète  fe  dé- 
claroit  tour-à-tour ,  tantôt  pour  la 
févérité  du  Portique,  &  tantôt  pour 
la  mollelTe  d'Epicure.  Témoin  Ho- 
race dans  fes  Odes  :  il  y  pafTe  con- 
tinuellement, ou  plutôt,  il  y  voltigé 
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fans  ceiïe  de  l'une  à  l'autre ,  comme 
un  papillon  du  Parnaffe. 

Mais,  pour  nous  rapprocher  de 
notre  fîecle,  nous  avons  un  illuftre 
Poè'te  François ,  qui  me  paroît  plus 
propre  que  les  anciens  à  mon  deftein 
d'expliquer  par  des  faits  l'état  de  la 
queftion  :  c'eft  le  grand  Corneille. 
iVoici  comme  il  explique  l'amour  pur 
de  Zenon,  par  la  bouche  d'un  de  fes 
Adeurs;  je  ne  me  fou  viens  plus  dans 
quelle  Pièce  : 

<Le  véritable  amour  n'eft  jamais  mercenaire  : 
Jamais  il  n'eft  fouillé  de  Fefpoir  du  falaire  : 
Iljie  veut  que  fervir,  &  n'a  nul  intérêt 
Qui  ne  cède  à  celui  de  l'objet  qui  lui  plaît. 

Il  ne  réuffit  pas  moins  bien  à  ex- 
primer l'amour  îritéreflfé  d'Epicure 
dans  une  autre  Pièce  dont  le  titre 
m'en1  aufTi  échappé;  car,  après  avoir 
fait  dire  à  un  de  fes  héros  ou  de  fes 
héroïnes  : 

Je  trouve  peu  de  jour  à  croire  que  Ton 
m'aime , 

Quand  je  vois  qu'en  m'aimant  on  (e  cher- 
che foi-même. 

u 
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il  lui  fait  rendre  cette  réponfe  par, 
fon  confident ,  ou  par  fa  confidente  : 

Hélas  ,  s'il  eft  permis  de  parler  librement , 
Dans  toute  la  nature  aime-t-on  autrement? 
L'amour-propre  eft  en  nous  l'auteur  de  tous 

les  autres  : 
11  forme  ceux  des  Grands  comme  il  forme 

les  nôtres. 
Lui  feul  allume  ,   éteint ,    eu   change   nos 

defirs  ; 
Les  objets  de  nos  vœux  le  font  de  nos  plaid rs. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces 
deux  fentimens ,  quoique  fi  contrai- 
res, ne  foient  tous  deux ,  par  quel- 
qu'endroit,  fondés  fur  la  nature  > 
puifqu'on  les  met  fur  le  théâtre  atfec 
fuccès  :  fi  ce  n'efl  pourtant  qu'on 
veuille  dire  que  la  diverfité  de  nos 
préjugés  naturels ,  ou  acquis ,  fufEt  à 
un  Poète  pour  les  y  faire  monter. 
Revenons  donc  aux  Philofophes , 
qui  doivent  être  plus  fcrupuleux:  & 
fans  nous  embarrafïer  dans  un  étalage' 
d'érudition  inutile,  arrêtons -nous- 
aux  faits  contemporains  qui  regar- 
dent notre  queftioru 

Partie  IL  Ll 
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Il  y  a  foixante  ans  (  i  )  ou  environ  9 
que  le  célèbre  Abadie  publia  fon 
Art  defe  connoître  foi-même  :  ouvrage 
très-ingénieux ,  &  feui  capable  d'af- 
furer  à  Ton  Auteur  la  qualité  de  Bel- 
efprit.  Son  principe  fondamental  eft , 
que  l'amour  de  nous-mêmes  eft  la 
fource  unique  de  tous  nos  autres 
amours.  Mais  parce  que  cette  pro- 
portion eft  toujours  malfonante  à 
l'oreille  du  cœur  ,  il  prend ,  pour  la 
faire  paiTer  5  une  précaution  aflez 
fine  :  il  avertit  Çqs  ledeurs  de  bien 
diftinguer  l'amour  de  nous  -  mêmes 
d'avec  l'amour-propre;  ce  qui  n'eit 
pas  peut-être  aulTi  aifé  à  faire  dans 
fon  cœur  que  dans  un  livre. 

Quelques  années  après ,  le  Père 
Lami ,  Bénédidin ,  grand  Cartéfîen  , 
mais  à  la  manière  libre  du  P.  Male- 
branche  de  l'Oratoire,  fon  maître 
ou  foji  modèle  >  donna  au  Public  fon 
^Traité  de  la  connoiffance  defoi-meme. 
Il  y  foutient,  contre  le  fentiment 
d' Abadie,  qu'il  y  a  dans  notre  cœur 
un  amour  de  pure  raifon ,  un  amour 
,-  -  ■  ■      .    -  ~— 

■    (i)  Vers  Tan  1684. 
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qui,  pour  fe  porter  vers  fon  objet, 
n'a  befoin  d'être  excité  par  aucun 
autre  intérêt  propre,  d'utilité  ou  de 
plaifir  ;  l'amour  ,  par  exemple ,  de 
la  vérité  ,  de  l'ordre ,  du  devoir,  ou 
de  la  vertu. 

Prefqu'en  même-tems ,  c'eft-à-dire  * 
environ  1694,  parut  l'ouvrage  de 
Filluftre  M.  de  Fénelon ,  Archevê- 
que de  Cambrai,  fur  la  Vie  myfliquc. 
Ce  Prélat,  qui  avoit  le  cœur  aufïi 
beau  que  l'efprit ,  y  admet  en  quel- 
ques endroits  un  amour  de  Dieu  fi 
pur  6V  fi  défîntérefle ,  qu'on  en  in- 
féra ,  bien  ou  mal ,  que  nous  pouvons 
lui  facrifîer  jufqu'à  notre  falut  éter- 
nel. C'étoit  un  des  dogmes  favoris 
du  Quiétifme  ,  que  l'on  venoit  de 
condamner  à  Rome. 

Le  grand  Evêque  de  Meaux,  M. 
Bofluet ,  fi  fameux  par  fes  victoires 
&  par  fes  conquêtes  fur  le  parti  Pro- 
teftant ,  fe  crut  obligé  d'attaquer  un 
Livre  ,  d'où  l'on  tiroït  dans  le  public 
une_  fi  affreufe  conféquence.  M.  de 
Cambrai  fe  défendit  :  il  abandonna 
d'abord  la  conféquence  à  fon  aggref- 
leur,  pour  la  combattre  autant  qu'il 
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lui  plairoit.  Mais  il  fe  retrancha  dans 
le  principe  de  l'amour  pur  &  défin- 
térefie ,  qui  lui  paroifîoit  incontef- 
table.  M.  de  Meaux,  accoutumé 
depuis  long-tems  à  remporter  fur 
fes  adverfaires  des  vidoires  plus 
complettes  ,  le  pourfuivit  dans  ce 
retranchement  :  il  entreprit  même 
de  prouver  par  la  raifon ,  que  le  de- 
fir  naturel  de  la  béatitude  eit  le  mo- 
tif néce(Taire  de  toutes  nos  adions  : 
Se  par  conféquent ,  que  l'amour  pur 
de  M.  de  Cambrai  n'étoit  qu'une 
belle  chimère ,  plus  digne  d'un  fai- 
feur  de  Romans ,  que  d'un  Philofophe. 
Ainfi ,  un  procès  théologique  dégé- 
néra peu-à-peu  en  querelle  philofo- 
phique. 

On  vient  de  voir  que  le  P.  Lami , 
qui  commençoit  à  faire  figure  dans 
la  république  des  Lettres,  devoit 
être  pour  M.  de  Cambrai.  Il  fe  dé- 
clara pour  lui  effedivement  ;  mais 
afin  de  lui  procurer  un  plus  grand 
défenfeur,  il  voulut  engage^*  dans 
fa  caufe  le  P.  Malebranche ,  qui 
ctoit  en  ce  tems-Ià  l'oracle  de  la  Phi- 
lofophie  moderne  :  il  le  cita ,  dans  un 
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ouvrage  public ,  en  faveur  de  l'a- 
mour pur.  C'étoit,  dans  les  circons- 
tances, une  fommation  en  forme  de 
prendre  parti. 

Le  P.  Malebranche  haïflbit  mor- 
tellement la  difpute.  Il  aimoit  M.  de 
Cambrai ,  qui  s'étoit  montré  favo- 
rable à  fon  fyftême  fur  les  idées.  Il 
craignoit  M.  de  M  eaux,  qui  mena- 
çoit  fon  Traité  de  la  Nature  &  de  la 
Grâce.  Il  craignoit  encore  plus  le 
moindre  foupçon  du  Quiétifme ,  qui 
étoit  alors  l'accufation  à  la  mode  : 
il  fallut  donc  rompre  le  fîlence.  Il 
compofa  fon  Traité  de  V Amour  de 
Dieu ,  où  ,  fans  nommer  perfonne  , 
il  tâche  d'éclaircir  la  matière  à  la 
fatisfadion  des  deux  partis.  Mais, 
après  tout,  il  y  foutient  que  la  vo- 
lonté n'étant  autre  chofe  que  l'amour 
naturel  de  la  béatitude  ,  nous  ne 
pouvons  rien  aimer  ni  rien  faire  que 
par  le  motif  de  cet  amour. 

La  difpute  en  étoit  là  ,  lorfqu'en 
1-699 ,  Rome ,  confultée  par  quel- 
ques Prélats  de  France^,  condamna 
le  Livre  de  M.  de  Cambrai,  qui 
avoit  occafîonné  la  querelle  Théoio- 
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gique  ;  mais  fans  toucher  en  aucune 
forte  à  la  queflion  de  Philofophie, 
qu'elle  abandonna,  comme  n'étant 
point  du  r effort  de  la  Foi ,  aux  rai- 
fonnemens  des  Philofoph.es. 

Cette  queftion  avoit  trop  fait  de 
bruit  dans  le  monde ,  pour  n'en 
point  faire  dans  les  Ecoles.  Elle  y 
devint  en  très -peu  de  tems  auffi  à 
la  mode  qu'elle  le  fut  jamais  dans 
Athènes;  &  je  voyois,  dans  ma  jeu- 
nefTe ,  la  plupart  de  nos  ProfetTeurs 
de  Philofophie  commencer  par  -  là 
leur  Morale  :  Savoir ,  fi  tous  nos 
amours  ont  leur  fource  primitive  dans 
F  amour  de  nous-mêmes  ?  Ou  ,  pour 
m'exprimer  dans  leur  langue  :  Utrùm 
omnis  amor  nofler  oriatur  ex  amort 
noflrîf 

Je  vous  avoue  >  Mefîieurs ,  que 
l'affirmative  ,  qui  ,  par  la  victoire 
théologique  de  M.  de  Meaux  fur  M. 
de  Cambrai,  devint,  en  Philofophie, 
l'opinion  prefque  générale ,  .me  pa- 
roît  une  dégradation  du  cœur  hu- 
main ,  &  malgré  les  grands  noms 
qui  la  foutiennent,  un  Abadie,  un 
Boiïuet ,  un  Malebranche ,  tant  d'aiv- 
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très  Philofophes  du  premier  ordre, 
j'ai  toujours  foupçonné  du  parai  o- 
gifme  dans  toutes  les  preuves  qu'ils 
en  apportent;  on  me  permettra  du 
moins  de  ne  m'y  rendre ,  qu'après  les 
avoir  bien  examinées.  Je  les  réduis 

.  toutes  à  deux  principales- 

-î»  i°.  Notre  volonté,  difent-ils,  n'eli 
autre  chofe  que  l'amour  du  bien  en 
général,  ou  le  defir  d'être  heureux. 
Or  il  efl  évident  que  nous  ne  pou- 
vons rien  aimer,  que  par  notre  vo- 
lonté. Donc  nous  n'aimons  rien  en 
effet  que  par  l'amour  du  bien  ,  ou 
par  le  defir  d'être  heureux.  C'eft-à- 

\  dire ,  que  l'amour  de  la  béatitude 
entre  efîentiellement  dans  tous  nos 
amours  particuliers,  non -feulement 
comme  un  appui  naturel  pour  les 
foutenir ,  ou  comme  un  attrait  utile 
pour  les  rendre  plus  aétifs ,  mais 
comme  un  principe  abfolument  né- 
ceffaire  pour  les  produire  dans  notre 
cœur.  C'eil:  la  première  de  leurs 
preuves. 

20.  Nous  n'aimons  très-certaine- 
ïnent  que  les  objets  qui  nous  plai- 

fent,  &  parce  qu'ils  nous  plaifent, 
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&  autant  qu'ils  nous  plaifent.  La 
propofition,  difent-ils  encore,  efl 
de  la  dernière  évidence.  Ils  en  at- 
tellent le  fentiment  intérieur  ,  &  mê- 
me le  fens  commun.  Or,  qu'eft-ce 
que  nous  entendons  par  plaire ,  finon 
faire  plaifîr  ,  produire  dans  notre 
ame  une  fenfation  agréable,  &  dans 
notre  cœur  une  délectation  préve- 
nante, qui  nous  entraîne  vers  l'objet 
qui  la  caufe,  ou  qui  paroît  la  caufer? 
D'où  ils  concluent  en  général,  que 
nul  amour,  ni  pour  le  Créateur,  ni 
pour  la  Créature,  ne  peut  être  excité 
dans  notre  cœur  que  par  un  plaifir 
prévenant,  qui  nous  détermine  vers 
fa  caufe,  vraie  ou  apparente:  fa  caufe 
vraie,  fi  c'eit  le  Créateur  qui  en  efl 
l'objet;  &  fa  eaufe  apparente ,  fi  c'eit 
la  Créature. 

Apurement ,  Meffieurs ,  vous  ne 
m'aceuferez  pas  d'avoir  affbibli  les 
preuves  du  fentiment  que  je  me 
propofe  de  combattre.  On  pourra- 
bien  plutôt  m'aceufer  d'imprudence 
de  vous  avoir  prévenus  contre  ma 
caufe  par  des  autorités  fi  redouta- 
bles ,  par  des  raifonnemens  qui  ont 

un 
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un  air  fi  naturel;  en  un   mot,  par 
des  préjugés  fi  forts  ,  que  j'aurai  peut* 
être  bien  de  la  peine  à  les  diiïiper. 
Mais  quoi  qu'il  en  arrive ,  j'ai  mieux 
aimé  pafier   pour   imprudent ,  que 
pour  peu  fincère.  N'ayant  ici  en  vue 
que  le  feul  intérêt  de  la  vérité,  je 
n'ai  point  cru  devoir  commencer  par 
la   trahir,  ou  par  la  déguifer,  pour 
la  mieux  défendre.  D'ailleurs,  Mef- 
fieurs,  qu'ai-je  donc  ici  à  craindre  ? 
Je  parle  dans  une  Académie  favan- 
te ,  où  l'on  ne  peut  ignorer  que ,  dans 
]es  matières  philofophiquës ,  l'auto- 
rité ne  prouve  rien;  que  les  raifon- 
nemens  qui  ont  l'air  le  plus  naturel , 
ne  font  pas  toujours  les  plus  confor- 
mes à  la  nature  ^  &  que  les  préjugés 
les  plus  forts  font  arTez  fouvent  les 
plus  mal:  fondés  :  c'elt  toute  la  pré- 
paration d'efpritque  je  vous  deman- 
de, pour  entrer  dans  la  défenfe  d'une 
caufe  qui  me  paroît  être  celle  de 
Dieu  Se  des  hommes-. 

II  s'agit   de}favbir  s'il   efl  vrai 

que  nous  ne  puifîions  rien  aimer  que 

par  le  motif  de  notre  bonheur ,  de 

notre  plaifir ,  eii  un  mot ,  de  notre 
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intérêt  propre  &  perfonnel.  C'ell  le 
ientiment  de  la  plupart  des  Philo- 
Ibphes  modernes.  J'ai  tâché  de  met- 
tre les  deux  preuves  qu'ils  en  donnent 
dans  toute  la  force  qu'elles  peuvent 
avoir.  Mais, malgré  mes  efforts,  elles 
ont  une  foiblefTe  qui  ne  peut  long- 
tems  fe  dérober  à  des  yeux  attentifs. 
La  première  n'efl  appuyée  que  fur  une 
définition  de  la  volonté  tout-à-fait 
défeclueufe  ;  &  la  féconde  ,  fur  une 
équivoque  de  langage ,  fur  une  ef- 
pece  de  jeu  de  mots  ;  manière  de 
raifonner  encore  plus  indigne  de  la 
Philofophie  :  c'eft  ce  que  nous  avons 
d'abord  à  prouver. 

Que  l'on  défînifle  la  volonté,  l'a^ 
mour  du  bien,  ou  le  mouvement 
naturel  de  l'a  me  vers  le  bien  en  gé- 
néral ,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puirîe  avoir 
un  bon  fens.  Mais  que  l'on  rellreigne 
l'amour  du  bien  en  général  au  defir 
d'être  heureux ,  à  l'amour  du  plaifir 
ou  du  bien  déleétable ,  comme  fi 
ç'étoit  le  leul  bien  qui  eût  la  force 
de  mettre  notre  coeur  en  mouvement; 
voilà  où  commençoit  le  parallqgifme 
de  la  Philofophie  Epicurienne  ;  voilà, 


su  rle   Beau,    41  x 

où  commence  encore  celui  du  fyflê- 
me  que  nous  entreprenons  de  com- 
battre. Et ,  pour  en  diffiper  l'illufion  , 
nous  n'avons  qu'à  rendre  à  la  volonté 
toute  ion  étendue  naturelle  :  c'eft  la 
faculté  de  notre  ame  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  bien  eonnoître.  Ne 
perdez  rien,  s'il  vous  plaît,  des  ré- 
flexions que  nous  y  allons  faire. 

Je  dis  donc ,  en  premier  lieu ,  que 
notre  volonté  renferme  de  fa  nature , 
non-feulement  l'amour  de  la  béati- 
tude ou  du  bien  délectable ,  mais  en- 
core l'amour  du  bien  qu'on  appelle 
honnête ,  ordre,  vertu  ou  beau  dans 
les  mœurs. 

En  effet ,  Meilleurs ,  pouvons-nous 
rentrer  dans  notre  cœur  fans  le  voir, 
pour  ainfi  dire ,  partagé  entre  ces 
deux  amours ,  fans  diflinguer  les 
différens  traits  qui  les  caraétérifent, 
les  divers  principes  qui  les  remuent, 
les  diverfes  fins  qu'ils  fe  propofent , 
lés  divers  0  motifs  par  lefquek  ils 
s'efforcent  de  nous  attirer  chacun 
dans  fon .  parti  ?  L'amour  de  l'hon- 
nête ,  par  lumière,  comme  un  amour 
de  raifon  ;  &  l'amour  du  bien  dé- 
Aï  m  i  j 
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leétable ,  par  fentiment ,  comme  un 
amour  cftnllind:  :  l'amour  de  l'hon- 
nête, en  nous  repréfentant  la  vérité , 
l'ordre ,  la  fageiïe ,  la  juftice ,  la  dé- 
cence, comme  les  objets  les  plus  di- 
gnes par  eux-mêmes  de  fixer  nos 
affeâions  ;  &  l'amour  du  bien  dé- 
lectable, en  nous  propofant  les  plai- 
firs ,  les  çUverfifTemens  ,  les  délices 
du  monde,  comme  les  objets  les 
plus  capables  de  nous  amufer  agréa- 
blement :  l'amour  de  l'honnête ,  en 
nous  difant ,  comme  à  des  braves  : 
Suivez-moi  ;  c'eft  le  devoir  qui  vous 
appelle  :  &  l'amour  du  bien  délec-. 
table ,  en  nous  criant  comme  à  des 
troupes  mercenaires  :  Servez-moi  ; 
je  vous  payerai  comptant  :  l'amour 
de  l'honnête  enfin ,  en  nous  piquant 
d'honneur  par  la  noblefTe  des  idées 
dont  il  nous  élevé  Pâme;  Se  l'amour 
du  bien  délectable  ,  en  nous  inté-r 
refTant  par  la  douceur  des  fenfations  , 
dont  il  nous  remplit ,  ou  dont  il 
nous  amufe.  Peut-on  ,  dis-je ,  ren- 
trer de  bonne-foi  dans  fon  cœur  fans 
reconnoître  d'abord  cette  première 
vérité  f  Faut-il  même  y  entrer  bien 
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avant ,  pour  en  découvrir  la  preuve 
dans  les  combats  cruels  que  nous 
éprouvons  fans  cefle  entre  la  raifon 
&  le  fentiment  ?  Quelques  anciens 
Phiîofophes  avoient  conclu  de  cette 
guerre  inteftine ,  qu'il  y  a  dans  l'hom- 
me deux  âmes  ennemies  ;  l'une  di- 
vine, &  l'autre  animale.  Mais  il  fal- 
loit  donc  auffi  en  admettre  une  troi- 
sième entre  deux,,  pour  en  fentir  le 
choc.  La  feule  conclulïon  légitime 
eft ,  que  véritablement  nous  avons 
dans  le  cœur  deux  amours  elTentiels 
qui  ont  chacun  leurs  motifs,  comme 
leurs  ades  à  part. 

Or  ,  de-là,  Meilleurs  ,  que  s'enfuit- 
il  ?  N 'eft  il  pas  évident  que  l'amour  du 
bien, qu'on  appelle  honnête,  eft  auiïï 
naturel  à  notre  ame ,  que  l'amour: 
du  bien  déledable  :  qu'il  eft  aufîï 
nécefTaire  dans  fes  premiers  mou- 
vemens  ;  je  veux  dire ,  qu'il  nous 
eft  aufTi  impoffible  de  nous  empêcher 
d'aimer  le  bien  honnête ,  quand  il 
fe  fait  appercevoir,  que  de  nous  em- 
pêcher d'aimer  le  bien  déledable , 
quand  il  fe  fait  fentir;  &,  par  confé* 
quent,  que  la  définition,  qui  reÇ 
M  m  iij 
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treint  la  volonté  à  l'amour  de  la  béa- 
titude, comme  à  la  fource  unique 
de  tous  nos  autres  amours,  eft  tout- 
à-fait  défedueufe  ? 

Fortifions  ceraifonnementpar  une 
autre  confidération  ,  qui  répandra  un 
nouveau  jour  fur  la  matière  que  nous 
traitons;  C'eft  un  axiome  dans  la  Mo- 
rale, <jue  l'amour  de  l'honnête  eit 
plus  noble  que  l'amour  du  bien  dé- 
îedàblè,  par  fon  objet ,  par  fa  fin ,  par 
fes  motifs  ,  par  fes  maximes  \  en  un 
mot,  par  fon  défintérefîement.  Il  n'y 
a  point  d'efprit  attentif  à  l'ordre  na- 
turel de  nos  idées ,  qui  en  puiffe  dif- 
convenir.  - 

Je  dis  donc ,  en  fécond  lieu ,  que 
l'amour  de  l'honnête ,  bien  loin  d'ê- 
tre ,  dans  fes  opérations ,  fubordonné 
à  l'amour  du  bien  déledable  ,  en 
doit  être  naturellement  le  diredeur 
&  le  guide.,  le  gouverneur ,  fi  j'ofe 
ainfi  parler,  la  règle  &  le  flambeau 
pour  le  conduire  à  fa  véritable  fin. 
Quoi  de  plus  manifefle  aux  premiers 
regards  du  bon-fensf  Un  amour  de 
raifon  ne  doit -il  pas  diriger  un  amour 
d'i'iftind  ?  un  amour  éclairé  ne  doit- 
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il  pas  fervir  de  guide  à  un  amour 
aveugle  f  Un  amour  généreux,  qui 
ne  connoît  point  d'autre  intérêt  que 
fon  devoir  ,  ne  doit-il  pas  gouverner 
un  amour  mercenaire ,  qui  ne  con« 
noît  point  d'autre  devoir  que  fon  in- 
térêt f  Le  feul  de  nos  amours,  qui 
nous  puifle  rendre  dignes  d'eftime, 
de  louange  ,  de  récompenfe ,  ne 
doit-il  pas  régler  un  amour  qui,  par 
lui-même ,  ne  peut  être  d'aucun  mé* 
rite  ni  devant  Dieu ,  ni  devant  les 
hommes;  qui  peut ,  au  contraire  ,  à 
tous  les  inflans,  nous  rendre  dignes 
de  mépris, de  blâme  &  de  punition; 
ou  plutôt,  qui  ne  manque  jamais  de 
nous  rendre  tels  ,  quand  on  l'aban- 
donne fans  frein  &  fans  règle  à  fon 
penchant  naturel  ?  Tirons  la  confé- 
quence. 

Je  conclus  que  c'eft  à  l'amour  de 
l'honnête  à  déterminer  l'amour  du 
bien  déieâable  dans  fes  opérations, 
&  non  pas  à  l'amour  du  bien  dé* 
lecïable  à  déterminer  dans  lesfien- 
nés  l'amour  de  l'honnête.  Or ,  Mef- 
fieurs ,  dites-moi  :  comment  l'amour 
de  l'honnête  pourra -t- il  déterminer 
Mm  iv 
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l'amour  du  bien  délectable  ,  fans 
avoir  quelque  action  qui  en  foit  in- 
dépendante ?  Comment  pourra-t-il 
le  diriger,  fans  avoir  la  force  de  l'a- 
drefTer  au  but  où  il  doit  tendre  ?  com- 
ment pourra-t-il  le  guider ,  fans  mar- 
cher devant  lui  pour  l'éclairer  dans 
fa  route  f  comment  pourra-t-il  le  gou- 
verner ,  fans  lui  donner  la  loi  pour 
le  foumettre  à  l'ordre  ?  comment 
pourra-t-il  le  régler  dans  fa  marche, 
îans  prendre  fur  lui  un  empire  qui  le 
tienne  dans  le  devoir  Se  dans  la  fu- 
bordination  que  preferit  la  nature  f 
Encore  une  fois  y  je  le  demande  à 
tous  les  efprits  capables  de  réflexion  : 
comment  l'amour  de  l'honnête  pour- 
ra-t-il déterminer  l'amour  du  bien 
déleétable  ,  s'il  en  reçoit  lui-même 
nécelTairement  toutes  Çqs  détermina- 
tions, comme  le  prétendent  les  Phi- 
lofophes ,  qui  bornent  l'eiTence  de 
notre  volonté  au  defir  de  la  béati- 
tude f 

C'étoit  la  contradiction  que  l'on 
reprochoit.  aux  Epicuriens.  Forcés 
de  reconnoître  que  la  volupté  dans 
laquelle  ils  ctablifToient  le  fouverain 
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bien  de  l'homme  eft ,  au  contraire, 
dans  la  vie  une  fource  de  maux  in- 
nombrables,  ils  confentirent  enfin  à 
lui  donner  la  vertu  pour  guide,  pour 
la  régler  dans  fes  démarches,  pour 
la  déterminer  dans  le  choix  des  plai- 
firs,  pour  la  modérer  dans  leur  ufa- 
ge ,  pour  Parrêter  à  propos  ;  de  peur, 
difoient-ils ,  qu'en  parlant  les  bornes 
de  la  nature ,  elle  ne  produife  la 
douleur  qu'elle  fuit ,  au  lieu  du  bon- 
heur qu'elle  cherche  ;  c'eil-à-dire  , 
dans  leur  fyfîême,  de  peur  que  le 
fouverain  bien  n'enfantât  le  fouve- 
rain  mal.  Mais ,  pour  ne  fe  pas  con- 
tredire trop  visiblement ,  ils  perfifle- 
rent  toujours  à  foutenir  que  la^  vertu 
même  ne  peut  être  ni  aimée  ,  ni  pra- 
tiquée que  par  le  motif  de  la  vo- 
lupté qu'elle  donne  ou  qu'elle  afïai- 
fonne. 

Séneque  (1),  dans  fon  traité  de  la 
Vie  keureufe^  relevé  ces  abfurdités 
avec  le  ton  qui  leur  convient.  Vrai- 
ment !  leur  dit-il ,  voilà  un  beau 
fouverain  bien  que  vous  nous  pré- 

•* 

(1)  Sen.  De  Viuî  beatâ ,  c.  12. 


4i3  Essai 

fentez-là ,  qui ,  pour  ne  pas  devenir 
un  mal ,  a  befoin  d'un  garde  pour  le 
veiller  !    Quale  fummuni  bonum ,  cui 
cuftode  opus  efi ,  ut  bonum  fit  !  Et  d'un 
autre  côté ,  voilà  un  bel  emploi  que 
vous    donnez    à  la    vertu  ,  d'être  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  maitrefTe-d'hôtel 
de  la   volupté  ,  pour  goûter  avant 
elle  tous  les  mets  qu'on  lui  fert ,  de 
peur  qu'elle  ne  s'empoifonne  !  Egre* 
glum  fané  virtutis  offlcium  voluptates 
prœguftare  !  Que  vous  êtes  fur-tout 
admirables  dans  l'ordonnance  de  vo- 
tre fyflême  î  Vous  placez  la  volupté 
à  la  tête ,  pour  obéir  ;  &  la  vertu  à 
la  queue  ,  pour  commander  :  Vos  à 
tergo  ponitis  quod  imperat.  C'eft  bien 
entendre  l'ordre   militaire  !  mais  il 
y.  a  toujours  une  petite  difficulté  qui 
m'embarraflfe.  Comment    la    vertu 
pourra-t-elle  régir  la   volupté  ,   la 
guider ,  la  conduire  ,  fi  elle  n'en  eft 
que  la  fuivante  ?  Quomodo  virtus  vo- 
luptatem  reget ,  quant  fequeturf  Ne 
pourroit-on  pas,  Meiïieurs,  faire  à- 
peu-près  le  même  reproche  de  con- 
tradi&ion-à  ces  Philofophes  de  nos 
jours,  qui }  en  nous  accordant  que 
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la  vertu  eft  plus  noble  que  le  plaifîr, 
ne  laiflènt  pas  de  foutenir  en  même 
tems  ,  qu'elle  ne  fauroit  produire 
aucun  acte  vertueux  fans  y  être  dé- 
terminée par  le  plaifir  qu'elle  donne 
ou  qu'elle  promet. 

A  ces  deux  premières  confidé ra- 
tions, j'en  ajoute  une  troifréme.  Il 
n'eft  que  trop  ordinaire  dans  la  vie , 
que  les  deux  amours  généraux  qui 
compofent  notre  volonté,  l'amour 
de  l'honnête  &  l'amour  du  bien  dé- 
lectable ,  fe  trouvent  dans  des  cir- 
conflances  où  ils  ont  des  intérêts 
tout  oppofés,  des  vues  inailiables, 
des  inclinations  ,  des  mouvemens 
contraires.  On  voit  paroître  le  plai- 
fir avec  tous  fes  attraits ,  la  fortune 
avec  tous  [es  brillans ,  la  gloire  du 
monde  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
flatteur  pour  notre  amour-propre  : 
mais  il  en  faut  acheter  la  pofTeiîion 
aux  dépens  de  fa  vertu.  Que  doit- 
on  faire  alors  ? 

La  maxime  universellement  reçue 
eft  que ,  dans  ces  circonltances  cri- 
tiques ,  &  pourtant  fi  ordinaires , 
on  doit  facrifier  le  bien  délectable 
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au  bien  honnête ,  Je  plaifir  au  de- 
voir ,  la  fortune  à  l'honneur-,  toute 
la  gloire  du  monde  à  la  pureté  de  fa 
confcience  ;  qu'il  n'y  a  pas  même  à 
délibérer  là-defTus ,  &  que ,  d'y  ba- 
lancer un  feul  moment ,  c'eft  avoir 
déjà  prévariqué.  Je  ne  crois  pas, 
Meilleurs,  qu'il  y  ait  dans  l'Univers 
un  efprit  a  fiez  corrompu  pour  me 
contefter  ce  principe  de  Morale.  Mais 
s'il  eft  vrai  (  prenons-y  garde  )  que 
nous  ne  pouvons  rien  aimer  ,  ni 
rien  faire  que  par  le  feul  motif  de 
quelque  déleclation  prévenante, que 
deviendra  cette  belle  maxime  ?  en 
quel  fens  raifonnable  pourra -t -on 
dire  véritablement  que  l'on  facrifie 
le  bien  délectable  au  bien  honnête, 
fi  l'amour  qu'on  a  pour  l'honnête  ne 
peut  être  déterminé  que  par  le  dé- 
lectable !  J'avoue  que  dans  cette 
hypothèfe ,  on  pourra  immoler  un 
plaifir  à  un  autre  plaifir  ;  le  plaifir 
des  fens  au  plaifir  de  l'efprit  ;  le 
brillant  de  la  fortune ,  à  la  réputa- 
tion d'homme  d'honneur;  la  gloire 
des  emplois  du  monde,  au  repos 
de  la  folitude.  On  pourra  même, 
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fi  l'on  veut,  facrifier  les  douceurs 
d'une  paffion  agréable  ,  à  celles  d'un 
devoir  où,  par  les  circonflances,  on 
trouvera  plus  d'agrément  :  c'eft-à- 
dire ,  en  un  mot ,  qu'on  pourra  fa* 
crifîer  un  bien  fenfible  qui  délede 
moins ,  à  un  bien  raifonnable  qui 
délede  plus.  Mais  je  demande,  fi 
c'eft  -  là  véritablement  facrifier  le 
bien  déledable  au  bien  honnête, 
comme  l'ordonne  la  maxime  ?  Et  fi, 
contre  la  lignification  naturelle  des 
termes,  on  veut  appeller  facrifîce  une 
adion  où  l'amour-propre  trouve  plus 
agréablement  fon  compte  que  dans 
l'adion  contraire ,  je  demande  où  eft 
le  grand  mérite  d'un  tel  facrifîce  ?  Et 
fi  l'on  y  fuppofe  quelque  mérite ^ 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  top  jour  s  un 
peu  à  préférer  les  plaifirs  de  la  raifon 
à  ceux  des  fens ,  je  demande  en  quoi 
l'on  fait  confifter  le  mérite  de  cette 
préférence  ?  Elt-ce  à  préférer  les  plai- 
firs de  ;  la  raifon ,  en  tant  qu'ils  font 
raifonnables  ;  ou  à  les  préférer  en 
tant  qu'ils  font  aduellemem  les  plus 
vifs  &  les  plus  forts?  Si  on  les  pré- 
fère en  tant  qu'ils  font  raifonnables, 
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honnêtes,  féants ,  vertueux  3  en  un 
mot ,  par  la  vue  de  l'ordre ,  qui  le 
veut  ainfi  ;  voilà  donc  un  amour  qui 
a  pour  fon  principal  motif  la  beauté 
de  l'ordre  ,  l'honnête  ,  le  décent ,  la 
vertu  :  c'eft  tout  ce  que  nous  pré- 
tendons. Mais  fi  l'on  ne  préfère  les 
plaifîrs  raifonnables  aux  plaifirs  [en- 
fibles ,  que  parce  qu'ils  font  actuelle- 
ment les  plus  vifs  &  les  plus  forts  , 
comme  on  lefoutient  dans  lefyftêmc 
contraire,  ne  faut -il  pas  conclure 
que  l'amour  de  l'honnête  n'entre  qu'in- 
directement,  & ,  pour  ainli  dire,  en 
fécond ,  dans  la  préférence  qu'on  lui 
donne  fur  le  bien  délectable?  Ce  qui 
renferme  encore  une  contradiction 
manifefte; 

Enlin  ,  Me(îieurs ,  pour  pouffer 
ce  dernier  raifonnement  auffi  loin 
qu'il  peut  aller ,  fuppofé  que  l'amour 
du  bien  déle&able  foit  le  motif  né- 
ceflaire  de  toutes . nos  élections,  je 
demande  :  Que  deviendra  notre  ver- 
tu ,  fi  la  délectation  du  devoir  nous 
abandonne  tout  -  à  -  coup  ?  On  ne 
peut  me  répondre,  que  de  trois  cho- 
ies l'une  :  ou  que  le  cas  eft  impofïible  5 
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ou  que  notre  vertu  ,  ainfi"  abandon- 
née, fuccombera  nécessairement;  ou 
qu'il  y  a  d'autres  motifs  que  la  dé- 
ledaiion,  qui  nous  peuvent  foutenir, 
du  moins  quelques  momens ,  dans 
l'amour  &  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Examinons  ces  trois  ré- 
ponfes. 

Dira-t-on  qu'il  efl  impofîible  que 
la  délectation  abandonne  jamais  la 
vertu  f  j'en  appelle  à  toutes  les  per- 
fonnes  vertueufes.  Elles  ne  favent 
que  trop  bien  par  leur  expérience, 
qu'il  y  a  des  états  où  les  agrémens 
de   la   vertu  s'éclipfent  tout- à-coup 
pour  ne  laiîTer  paroître  que  l'auftérité 
des  devoirs  qu'elle  nous  impofe.  On 
voit  encore  ia  beauté  de  l'ordre  qui 
les  prefcrit:  mais  on  ne  la  fent  plus: 
on  reconnoît  encore  la  juftice  de  la 
loi  éternelle  ;  mais  on  ne  goûte  plus 
fa  douceur  :  on  efl  encore  bien  réfolu 
de  lui  demeurer  fournis ,  mais  par 
des  raifons  abftraites,  qui  fe  trouvent 
combattues  par  mille  raïfons  i'enfi- 
bles9  dégoûts ,  ennuis,  répugnances, 
perfécutions  extérieures ,  défolarions 
intérieures.  On  fent ,  pour  ainfi  dire. 


424  Essai 

crouler  au-dedans  &  au-dehors  tous 
les  appuis  ordinaires  de  la  vertu.  Il 
faut   quelquefois  ,  difoit  un  ancien 
Philofophe  (1) ,  Cuivre  l'honnête  au 
travers  de  l'infamie  ;  perdre  la  ré- 
putation  d'homme   de  bien ,  pour 
l'être  effectivement  ;  fouffrir  les  pri- 
ions, les  exils,  tous  les  fupplices  des 
criminels  pour  conferver  fon  inno- 
cence ;  en  un  mot ,  faire  fon  devoir 
fans  plaifir,  fouvent  même  fans  joie 
&  fans  goût.  J'oferois  prefque  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vertus  fo- 
lides,  qui  n'aient  paiïe  quelquefois 
par  ces  états  d'épreuve  (2).  Platon  y 
met  fon  homme  jufle ,  pour  nous  faire 
voir  jufqu'où  doit  aller  dans  notre 
cœur    l'amour   de    la   juftice    éter- 
nelle (3)  :  Séneque  y  met  fon  fage , 
pour  lui  donner  un  théâtre  digne  de 
fa  confiance.  Tous  nos  Auteurs  y 
mettent  les  Saints ,  comme  dans  une 
efpece  de  fournaife  Babylonique , 


— — 


(1)  Sen.  Ep.  66. 

(i)  Platon,  de  Rep.ubL  l.  t. 

(3)  Sen.  De  confiant,  faplent. 

pour 
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pour  achever  de  les  purifier  par  le 
iacrifice  total  de  leur  amour-propre. 
Dira-t-on  que  la  vertu,  ainfi  aban- 
donnée par  la  déleâation  du  devoir, 
fuccombera  néce (Taire ment  ?  J'en  ap- 
pelle encore  à  l'expérience  des  per- 
ibnnes  vertueufes.  Car  ,fi  nous  voyons 
des  âmes  foibles  qui  fé  laifTent  vain- 
cre dans  ces  épreuves  de  la  vertu  9 
nous  en  voyons  de  fortes  qui  en  triom- 
phent :  &  s'il  y  a  des  lâches  qui  ne 
peuvent  tenir  ferme  dans  un  pofte 
attaqué  ,  fans  y  être,  pourainfi  dire, 
enchaînés  par  l'intérêt  ou  par  la  vaine 
gloire ,  nous  favons  qu'il  y  a  de  vrais 
braves  qui  s'y  maintiennent  par  des 
motifs  plus  purs  &  plus  faints;  par  la 
force  de  leur  attention  à  la  beauté  de 
l'ordre  qui  les  y  appelle  ;  par  la  force 
de  l'amour  du  devoir ,  quHes  y  atta- 
che; par  la  force  d'une  réfolution  dé- 
terminée à  ne  jamais  dépendre,  dans 
leur  conduite  ,  que  de  la  raifon,  qui 
efl  immuable ,  &  non  pas  d'un  attrait 
de  plaiflr,  qui  peut  à  toute  heure  nous 
manquer;  enfin,  par  la  force  de  leur 
habitude  au  bien,  qui  les  rend,fînon 
invincibles,  du  moins  a (Tez  difficiles 
Partie  II  ■  Nn 
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à  vaincre ,  pour  les  foutenir  quelques 
momens  contre  les  attaques  de  Fin- 
confiance  ou  de  la  foiblefTe  hu- 
maine. 

Or,  Mefîîeurs ,  peut-on  nous  re- 
fufer,  du  moins  quelques  momens , 
quelques  a&es  pafTagers  de  pure  ver- 
ni ,  fans  démentir  toutes  les  hiftoires 
faintes  &  profanes  ,  fans  démentir 
même  tant  d'hifloires  vivantes  >  que 
nous  avons  devant  les  yeux?  Nous 
n'ignorons  pas,  difoit  le  Prince  des 
Philofophes  Romains  (i)  en  traitant 
le  même  fujet  contre  les  Epicuriens , 
que  la  plupart  des  hommes  ne  font 
iideles  à  la  vertu ,  qu'autant  qu'ils  y 
trouvent  leur  intérêt  ou  leur  plaifir: 
mais,  malgré  le  défordre  général, 
5ious  voyons  encore  parmi  nous  des 
gens  de  bien  qui  la  fuivent  conflam- 
înent ,  par  la  feule  raifon  que  cela 
convient,  que  cela  eft  Julie,  que 
cela  eft  honnête  :  Qui  permulta  ob 
eam  unam  caufamfaclunt ,  quia  decet , 
quia  rectum  eft ,  quia  honeflum  eft. 
Motifs  de  raifon  pure  au  (fi  puiflans 

(i)  Cic.  De  finibuSy  l.  », 
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far  les  grandes  âmes ,  que  le  plainx 
ou  l'intérêt  fur  les  âmes  vulgaires. 

C'en  efl  alTez  fans  doute,  Mef- 
fieurs ,  pour  vous  convaincre  plei- 
nement que  la  première  preuve  du 
fyflême  qui  foumet  tous  nos  amours 
à  celui  de  la  béatitude,  n'eft  qu'un 
pur  parallogifme  quifuppofe  mani- 
feitement  ce  qu'on  avoit  à  prouver: 
fa  voir ,  que  la  volonté  n'eft  autre 
chofe  que  le  defir  d'être  heureux. 
ïl  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
détruire  la  féconde,  fi  elle  ne'  ren- 
fermoit  une  équivoque  aflez  difficile 
à  démêler.  Je  la  répète  ,  pour  y  ré- 
pondre en  peu  de  mots  par  furabon- 
dance  de  droit ,  &  auffi  pour  me 
donner  lieu  d'éclaircir  la  matière  de 
plus  en  plus. 

Il  eft  certain ,  difent  les  partifaus 
de  l'amour  intérefTé  ,  que  nous  n'ai- 
mons, ni  ne  pouvons  aimer  que  les 
objets  qui  nous  plaifent  ,  &  uni- 
quement parce  qu'ils  nous  plaifent: 
voilà  le  principe.  Or  ,  continuent  ces 
Meffieurs ,  qu'eft-ce-que  plaire ,  fî- 
non  faire  plaifir?  D'où  ils  concluent 
fans  autre  façon ,  que  nous  n'aimons 

Nnij 


428  Essai 

effectivement  que  les  objets  qui  nous 
font  plaifir ,  6c  uniquement  parce 
qu'ils  nous  font  plaifir. 

J'ai  vu  des  Phiiofophes  qui  regar- 
doient  ce  raifonnement  comme  une 
démon (tration.  Je  le  pardonnerois 
à  des  Rhéteurs ,  à  des  Poètes ,  ou  à 
des  Grammairiens ,  qui  ont  le  pri- 
vilège de  raifonner  par  jeux  de  mots, 
&  de  conclure  de  la  reffemblance 
des  fons  à  celle  des  idées.  Mais  dans 
l'exactitude  Philofophique  ,  j'ofe 
avancer  que  c'eft  un  vrai  fophifme 
qui  fuppofe  encore  ce  qui  eft  en 
queflion  ;  c'efl-à-dire ,  que  plaire  & 
faire  plaifir,  font  en  toute  occafion 
la  même  chofe.Nous  n'avons  qu'à 
définir  les  termes  ,  pour  découvrir  en 
un  moment  toute  la  faurTeté  de  la 
fuppofition. 

A  proprement  parler,  qu'en1 -ce 
que  nous  entendons  par  plaire  f  Nous 
difons  qu'un  objet  nous  plaît, quand 
il  attire  notre  approbation  ou  no- 
tre eftime,  notre  affection  ou  notre 
préférence  ,  notre  admiration  ou 
notre  attachement  par  la  vue  de 
quelque  mérite  ou  de  quelque  agré- 
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nient  que  nous  y  appercevons.  Il  peut 
nous  plaire  par  fa  beauté  :  il  peut 
nous  plaire  par  fa  bonté  :  il  peut  nous 
plaire  par  l'union  de  l'une  &  de  l'au- 
tre. Voilà  bien  des  lignifications  dans 
un  feul  mot ,  où  l'on  n'en  iuppQibit 
qu'une  feule. 

Qu'eil-ce  que  nous  entendons  par 
faire  plaifir  ?  C'eft  produire  dans 
notre  ame  une  modification  délec- 
table, touchante,  fatisfaifante.  Mais 
fi  nous  y  prenons  bien  garde ,  notre 
expérience  nous  apprend  que  cette 
modification  délectable  peut  ,  ou 
précéder  la  vue  claire  &  difïinde 
des  perfections  de  l'objet  qui  nous 
fait  plaifir ,  ou  accompagner  cette 
vue  ,  ou  la  fuivre.  Voilà  bien  des 
manières  de  nous  faire  plaifir,  que 
l'on  ne  dillinguoit  pas.  On  avoit  fes 
raifons  :  mais  nous  en  avons  d'autres 
pour  ne  les  pas  confondre.  La  vérité 
ne  craint  pas  la  lumière.  Entrons  dans 
le  détail. 

Quand  le  plaifir  précède  la  vue 
claire  &  diflinde  des  perfections  de 
l'objet  qui  nous  frappe/,  je  conviens 
qu'alors  cet  objet  nous  plaît ,  parce 
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qu'il  nous  fait  plaifir ,  ou  en  confé- 
quence  du  plaifir  dont  il  nous  a 
prévenus.  C'efl  la  manière  dont  les 
objets  fenfibles  nous  follicitent  à  les 
aimer  :  ils  commencent  par  fe  faire 
ientir ,  avant  que  de  fe  faire  con- 
noître.  Comme  il  y  auroit  trop  à  per- 
dre pour  eux  à  fubir  l'examen  de  la 
raifon  ,  ils  la  préviennent ,  ils  en  of- 
fufquent  la  lumière  par  mille  fan- 
tômes féduifans ,  qui  nous  en  ca- 
chent les  défauts.  Ils  entrent  ainfi 
dans  le  cœur  à  la  faveur  des  ténc? 
bres.  Et  de-là  vient  fans  doute  le 
bandeau  fatal  que  les  Poètes  ont  don- 
né à  l'Amour  ;  c'eft  ce  que  nous 
accordons  fans  peine  au  fyflême  Epi- 
curien. 

Quand  il  arrive  que  le  plaifir  ne 
précède  pas,  mais  qu'il  accompagne 
feulement  la  vue  claire  &  dillinéte 
des  perfections  de  l'objet  qui  nous 
attire,  comme  dans  nos  amitiés  rai- 
fonnables  ;  nous  difons  alors  ,  que 
notre  ami  nous  plaît  en  même-tems 
par  deux  confidérations  différentes; 
&  parce  que  fon  amitié  nous  fait  plai-> 
fir ,  &  parce  qu'il  a  des  qualités  ou 
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des  vertus  qui  nous  y  affectionnent  par 
lajuftice  que  nous  devons  à  Ton  mérite 
perfonnel  :  fouvent  même  nous  feu- 
lons bien  que  nous  l'aimerions  encore 
par  cette  feule  raifon.  Ainfi  l'amour 
de  la  juflice  &  l'amour  de  notre  bon- 
heur confpirent  alors  enfemble  pou? 
ferrer  les  noeuds  de  notre  amitié. 
Comment  peut-on  confondre  deux 
motifs  que  la  nature  a  fi  nettement 
diftingués  dans  notre  cœur?' 

Enfin ,  quand  le  plaifîr  ne  fait  que 
fuivre  la  vue  claire  &  diftinde  des 
perfections  de  l'objet ,  il  elt  évident 
qu'alors  cet  objet  nous  a  plu  avant 
que  de  nous  faire  plaifir;  notre  ef- 
prït  en  a  d'abord  examiné  les  quali- 
tés avantageufes;  notre  cœur,  éclairé 
par  cet  examen ,  les  a  jugées  dignes 
de  fon  amour. Notre  amour,  en  con- 
féquence  de  ce  jugement,  s'eft  dé- 
terminé à  fuivre  fa  lumière  ;  &  en 
la  fuivant,  il  eft  lui-même  fuivi  d'un 
fentiment  de  joie,   de  fatisfadion , 
de  contentement  :  plaifîr  de  réfle- 
xion ,  qui  elt   la  récompenfe  natu- 
relle  d'un   amour   de   raifori.  C'eft 
ainfi  que  les  objets  purement  fpiri- 
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tuels  ,  Dieu  ,  la  vérité  ,  l'ordre  ,  la 
juflice ,  la  décence  ,  la  loi ,  &  le 
devoir ,  ont  coutume  d'agir  fur  no- 
tre ame  :  tout  au  contraire  des  ob- 
jets fenfibles  ;  ils  commencent  pref- 
que  toujours  par  fe  faire  connoître 
avant  que  de  fe  faire  fentir.  Comme 
un  amour  aveugle  efl  indigne  d'eux, 
ils  attendent  ordinairement  que  nous 
les  aimions  par  lumière  ,.  avant  que 
de  payer  notre  amour  par  le  plaifîr 
d'avoir  fait  un  choix  railbnnable.  Je 
veux  dire,  qu'ils  nous  plaifent  par 
le  charme  de  leur  mérite  avant  que  de 
nous  plaire  par  le  fentiment  du  plaifîr 
que  nous  en  recevons.  Ainfî  la  vérité 
plaît  à  un  Géomètre  par  l'éclat  dont 
elle  brille ,  avant  que  de  lui  plaire 
par  la  fatisfa&ion  délicieufe,  qui  en 
fuit  toujours  la  pleine  démonftration. 
Ainfî  la  juflice  plaît  à  un  bon  Ma- 
giftrat  par  l'équité  de  fes  règles,,  avant 
que  de  lui  plaire  par  la  làtisfaclion 
de  la  rendre  malgré  tous  les  obfta- 
clés  qui  s'y  oppofent.  Ainfî  le  de- 
voir plaît  à  un  homme  de  bien  par 
la  beauté  de  l'ordre  qui  le  pref- 
crit,  avant  que  de  lui  plaire  par  la 
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fatisfadion  qu'il  y  goûte  après  l'avoir 
fuivi.  Combien  d'objets  y  par  confé- 
quent,  qui,  dans  un  fens  très-propre 
nous  plaifent  avant  que  de  nous  avoir 
fait  plaifir! 

Après  cet  éclairciffement  ,  Mef- 
fzeurs ,  que  devons-nous  penfer  de 
la  féconde  preuve  des  partifans  de 
l'amour  intcreffé.  Je  crains  même  , 
que  vous  ne  m'accufiez  de  l'avoir 
combattue  trop  férieufement  ;  car 
dans  le  fond,  qu'eit-ce  qu'une  preuve 
qui  ne  peut  en  être  une  qu'en 
François ,  parce  qu'il  a  plu  à  nos 
ancêtres  de  former  le  mot  de  plaifir 
du  mot  de  plaire  ?  Dans  toutes  les 
autres  langues ,  où  les  termes  ,  qui 
expriment  ces  deux  chofes  ,  n'ont 
pas  la  même  affinité  ,  la  différence 
de  leurs  idées  fe  manifefle  fans  peine 
à  une  attention  médiocre.  Séneque  , 
en  deux  beaux  endroits  de  fes  ou- 
vrages ,  les  diftingue  en  latin  parfai- 
tement bien.  Il  dit  dans  le  premier , 
en  parlant  du  vice  ,  que  le  plus  grand 
des  malheurs  elt ,  quand  le  défordre 
non-feulement  nous  fait  plaifir  3  mais 
Partie  IL  *Ûo 
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qu'il  nous  plaît  (i)  :  Confummata 
ïnfelicitas  ejl ,  ubi  turpia  non  foliim 
deleclant ,  fed  etiam  placent.  Il  dit 
dans  le  fécond  ,  en  parlant  de  la 
vertu ,  qu'en  une  infinité  de  ren- 
contres ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'elle 
nous  fait  plaifir  qu'elle  nous  plaît  ; 
mais  que  c'efi  parce  qu'elle  nous  plaît, 
qu'elle  nous  fait  plaifir  (  2  )  :  Non 
quia  deleâat  y  placet  ;  fed  quia  placet , 
delectat.  La  diftinction  eft  peut-être 
un  peu  fubtile.  Il  faut  bien  en  conve- 
nir pour  l'honneur  des  grands  Philo- 
fophes,  qui  ne  l'ont  point  apperçue. 
Mais  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé  qu'elle 
eft  réelle ,  pour  conclure  encore  une 
fois  que  le  plaifir ,  ou  la  délectation , 
n'efi  pas  le  motif  néceflfaire  de  tous 
nos  amours. 

C'eft,  Meilleurs ,  ce  que  je  m'étois 
propofé  d'établir  :  c'efl  ce  que  je  crois 
avoir  exécuté ,  en  faifant  voir  que 
nous  portons  tous  dans  le  cœur  , 
outre  l'amour  du  bien   déledable  , 


(1)  Sen.  Ep.  3g. 

{z)  De  Vitâ  baitdyCg, 
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un  amour  naturel  du  bien  honnête  ; 
je  veux  dire  un  amour  naturel  du 
beau,  très-diftingué  de  l'amour  du 
bon  ;  que  cet  amour  du  beau  ,  qui 
nous  enlevé  au-defïus  de  nous-mêmes 
par  la  confédération  d'une  loi  éter- 
nelle ,  fupérieure  à  nos  efprits ,  efl 
plus  noble  que  l'amour  du  bon ,  qui 
nous  rabaifîe  toujours  dans  nous- 
mêmes  ,  &  fouvent  au-deiïbus  par  fa 
trop  grande  fenfibilité  aux  biens  du 
corps  -,  que ,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  l'amour  du  beau  doit  être  notre 
amour  dominant  ;  d'où  il  s'enfuit 
enfin ,  que  l'amour  dû  bon  lui  doit  être 
fubordonné  comme  à  fon  directeur; 
eflTentiel. 

Pour  achever  de  rendre  inébran- 
lable cette  vérité  fondamentale  de  la 
doctrine  des  moeurs,  il  me  refteroit 
encore  d'attaquer  l'opinion  contraire 
par  les  conféquences  odieufes  qui  en 
fuivent  en  foule  :  c'étoit  la  manière 
la  plus  efficace  dont  on  combattoit 
autrefois  le  fyflême  d'Epicure ,  qui , 
aux  termes  près ,  me  paroît  avoir  été 
Je  même  que  celui  de  nos  modernes 
Ooij 
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défenfeurs  de  l'amour  intéreffe.  Mais 
dans  la  jufle  appréhenfion  d'épuifer 
en  un  jour  toute  votre  patience  ,  je 
réferve  cette  batterie  pour  un  autre 
Pifcours, 


% 
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DEUXIÈME   DISCOURS, 

Sur  V Amour  défintéteffu 


JUYJUESSIEUKS, 


On  a  remarqué  dans  tous  les  terris  * 
que  les  vérités  de  Mathématique  font 
plus  faciles  à  perfuader  aux  hommes, 
que  celles  de  Morale  ;  non  pas 
précifément  ,  comme  la  plupart  fe 
l'imaginent ,  parce  qu'elles  font  plus 
évidentes  de  leur  nature,  mais  par  une 
raifon  qui  ne  fait  pas  trop  d'honneur 
au  genre-humain.  Que  la  ligne  droite 
foit  la  plus  courte  longueur  entre 
deux  points  j  qu'en  tombant  fur  une 
autre  ligne  droite,  elle  fa(Te  avec  elle 
au  point  de  rencontre  ou  deux  angles 
droits,  ou  deux  angles  égaux  à  deux 
droits;  que  la  mefure  naturelle  dé 
ces  deux  angles  foit  la  demi-circon- 
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ference  d'un  cercle  décrit  du  point 
où  ils   fe  forment  3    nous    n'avons 
aucun  intérêt  qui  nous  empêche  d'en 
voir  la  démonstration ,  ni  de  la  recon- 
iioître  ;  notre  orgueil  n'en  eft  point 
humilié  ;  notre  inclination  pour  le 
plaifir  n'en  eft  point  traverfée  ;  notre 
amour- propre  n'en  a  rien  à  craindre. 
Ces  fortes  de  vérités  n'offrent  à  notre 
efprit  qu'une  lumière  douce  &  tran- 
quille ,  qui   ne   trouve   dans   notre 
coeur  aucune  répugnance  à  les  ad- 
mettre. Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vérités  de  Morale  ;  qu'il   y  ait  une 
loi  éternelle  qui  nous  impofe  des 
devoirs  ,   un  fouverain  Maître  qui 
les  exige  de  nous  avec  empire ,  un 
ordre  établi  dans  le  monde  auquel  il 
faut  nous  aiïujettir  :  cela  eft  aufti  dé- 
montré que  les  Elémens  d'Euclide. 
Mais  que  l'on  entreprenne  de  prou- 
ver aux  hommes  qu'ils   en  doivent 
être  auffi   perfuadés  ,   combien   de 
nuages   s'élèvent   auffi -tôt  de    leur 
cœur  pour  obfcurcir  cette  loi ,  pour 
leur  cacher  ce    Maître ,  pour  em- 
brouiller cet  ordre  impérieux  qui  les 
incommode  !  Notre  orgueil  en  ell 
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abattu  ;  notre  inclination  pour  lé 
plaifîr  en  eft  allarmée  ;  notre  amour- 
propre  ,  naturellement  libertin ,  fé 
révolte  contre  des  vérités  qui  font 
en  même  tems  des  règles  de  conduite 
indifpenfables  :  &  pour  nous  les  faire 
pleinement  reconnoître  ,  il  ne  fuffit 
pas  de  nous  les  démontrer ,  il  faut 
en  quelque  forte  forcer  notre  perfua- 
lion  à  les  recevoir. 

C'eft  ce  qui  m'oblige  ,  Mefïieurs  9 
à  faire  aujourd'hui  un  dernier  effort 
pour  défendre  la  caufe  de  l'amour 
défîntéreiïe  :  il  faut ,  s'il  eft  poffible  , 
forcer  le  cœur  humain  à  le  recon- 
noître pour  fon  premier  Roi.  Nous 
avons  expofé  dans  le  Difcours  pré- 
cédent les  preuves/  directes  qui  lui 
en  aiïurent  le  titre  :  elles  me  pa- 
roifTent  démonftratives  pour  tous  les 
efprits  capables  d'une  attention  fé- 
rieufe  &  un  peu  fuivie  ;  mais  comme 
nous  n'avons  pas  toujours  affaire  à 
ces  fortes  d'efprits  ,  qui  font  arTez 
rares ,  nous  avons  cru  devoir ,  poum 
établir  la  vérité  en  toute  manière, 
chercher  des  raifons  qui  faffent  à 
la  portée  la  plus  commune.  Les  ai> 
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ciens  Philofophes  ,  qui  ont  com- 
battu l'amour  intérefle  d'Epicure  , 
en  ont  trouvé  de  péremptoires  dans 
les  conféquences  abfurdes  qui  fui- 
voient  manifeflement  de  fon  opi- 
nion. Nous  allons  employer  les 
mêmes  armes  contre  un  fentiment 
qui ,  malgré  tous  les  foins  qu'on  a 
*,pris  dans  notre  fiecle-  pour  le  dé- 
grafer ,  n'efl  toujours ,  dans  le  fond , 
que  le  fyftême  Epicurien  habillé  à  la 
moderne. 

Il  faut  prouver  que  l'opinion  qui 
foutient  que  l'amour  de  nous-mêmes , 
jiotre  plaifir  ou  notre  intérêt  propre  , 
eft  le  motif  néceffaire  de  tous  nos 
autres  amours ,  dégrade  la  vertu  , 
l'amitié ,  les  plus  beaux  fentimens  du 
cœur  ,  les  plus  dignes  de  l'homme , 
&  les  plus  néceflaires  au  maintien  des 
fociétés  ;  en  un  mot ,  que  le  fyftême 
de  l'amour  intérefle  entraîne  dans 
les  moeurs  des  conféquences  infou- 
tenables. 

Car  premièrement ,  fi  l'amour  de 
nous-mêmes ,  ou  l'amour  du  plaifir , 
eft  le  motif  unique  de  tous  nos 
amours  particuliers  >  que  s'enfuit -il 
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de-là  ?  &  à  quoi  fe  réduira  parmi 
nous  le  beau  nom  de  vertu?  N'eft-il 
pas  vifible  qu'elle  ne  confinera  plus 
que  dans  la  préférence  raifonnée  que 
nous  donnerons  à  un  plaifir  fur  un 
autre  ;  au  plaifir  ,  par  exemple  ,  que 
nous  caufera  un  objet  fpirituel  fur 
celui  que  nous  préfente  un  objet  fen- 
fible  ?  Il  n'y  aura  donc  que  le  plaifir 
que  nous  aimerons  pour  lui-même  : 
tout  le  refie  ,  fans  lui ,  nous  fera  in- 
différent. Le  vrai ,  le  décent ,  l'ordre , 
ce  qu'on  appelle  honnête  ou  beau 
dans  les  mœurs  ,  n'aura  point  de 
privilège  ;  &  il  faudra  ,  pour  fe 
rendre  aimable ,  qu'il  nous  donne  du 
plaifir ,  ou  qu'il  nous  en  promette  : 
c'eft-à-dire  ,  comme  parle  un  Auteur 
moderne  ,  que  le  goût  du  bien ,  ou  du 
moins  fon  avant-goût  fenjîble  ,  fera  , 
par  néceffité  ,  le  feul  motif  détermi- 
nant de  nos  amours  les  plus  raifon- 
nables.  C'étoit  précifément  l'idée 
qu'Epicure  avoit  de  la  vertu;  Se  il 
avouoit  de  bonne-foi  qu'elle  ne  lui 
paroifToit  qu'un  nom  vuide  de  fens  , 
fi  on  la  féparoit  de  la  volupté.  Il  ne 
faut  pas ,  au  refte ,  s'allarmer  de  ce 
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terme  :  il  ne  lignifie,  dans  le  langage 
d'Epicure ,  que  ce  que  nos  Auteurs 
entendent  par  plaifir ,  ou  par  délecta- 
tion. Cependant  l'odieux  de  cette  idée 
frappa  dès  -  lors ,  quoique  dans  un 
fiecle  encore  payen ,  toutes  les  per- 
fonnes  qui  avoient  des  mœurs.  On  en 
perça  bientôt  toutes  les  coiiiequences 
pratiques. 

Le  Philofophe  Cléanthe  l'attaqua 
par  un  autre  endroit.  II  en  fît  voir  le 
ridicule  dans  une  peinture  ingénieufe 
dont  l'Orateur  Romain  (i)  nous  a  con- 
fervé  les  principaux  traits.  II  y  repré- 
fentoit  la  Volupté  avec  fes  plus  beaux 
atours ,  affife  nonchalamment  comme 
une  Reine  fur  fon  trône ,  le  diadème 
en  tête  ,  le  fceptre  à  la  main ,  &  au- 
tour d'elle  toutes  les  Vertus  rangées , 
pour  la  fervir  au  premier  ordre.  La 
Prudence  étoit  prépofée  au  choix  des 
plaifirs  ;  la  Force  faifoit  la  garde  , 
pour  empêcher  la  douleur  de  les  venir 
troubler  ;  la  Tempérance  les  aflaifon- 
noit  par  une  modération  délicieufe  ; 
la  Jufïice  en  régloit  l'ordonnance, 

(a)  Cic.  Ds  Finib.  I.  2  ,  n.  6$. 
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en  affignant  à  chaque  plaifir  fon  tems 
&  fon  lieu  :  elles  fembloient  toutes 
lai  déclarer ,  autant  qu'une  déclaration 
fe  peut  faire  en  peinture ,  qu'elles 
étoient  ravies  de  n'avoir  d'autre  em- 
ploi au  monde  que  de  la  fervir.  Je 
croirois  pourtant ,  s'il  étoit  permis  de 
contredire  les  Peintres ,  que  nos  quatre 
Vertus  Cardinales  dévoient  plutôt 
paroître  dans  ce  tableau  un  peu  dé- 
concertées de  s'y  voir  réduites  à 
n'être ,  pour  ainfî  dire,  que  les  Dames 
d'honneur  de  la  Volupté.  Mais  enfin  , 
c'étoit  le  fyflême  d'Epicure  ;  &  fi  l'on 
veut  raifonner  conféquemment ,  c'eft 
encore  celui  des  Philofophes  qui 
mettent  le  plaifir  ou  l'intérêt  à  la  tête 
de  tous  nos  amours.  Car,  de  quelque 
manière  qu'on  s'exprime ,  il  fera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  la  vertu  n'eft 
point  aimable  par  elle-même  :  c'efi 
ce  que  j'appelle  fa  dégradation^  Allons 
plus  loin. 

A  quoi  fe  réduit  encore  l'amitié 
dans  ce  beau  fyitême  ?  Car ,  s'il  eft 
vrai  y  il  eft  évident  que  nous  ne  pou- 
vons aimer  perfonne  qu'autant  que 
nous  y  trouverons  noue  intérêt ,  ou 
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notre  plaifir.  C'eft  le  principe  du 
fyftême  :  d'où  il  s'enfuit  que  nous 
compterons  fans  cefTe  avec  nos  amis , 
du  moins  au  fond  de  notre  cœur« 
Nous  fupputerons  avec  foin  les  émo- 
lumens  ,  les  plaifîrs ,  les  fervices  que 
nous  en  pourrons  tirer  :  nous  aurons 
toujours  la  plume  à  la  main  pour  cal- 
culer nos  gains  &  nos  pertes.  C'efl 
ainfi  ,  difoit  autrefois  Cicéron  (  î  ) 
à  un  illuftre  Epicurien ,  que  nous 
aimons  nos  champs  ,  nos  vignes , 
nos  herbages  ,  nos  troupeaux  ,  les 
bêtes  quHio us -fervent  ou  qui  nous 
divertiiîent.  Mais  Ci  nous  n'avons  pas 
pour  nos  amis  un  amour  d'une  autre 
nature,  que  deviendront  nos  amitiés  ? 
Nos  liaifons  les  plus  folides  ,  appré- 
ciées à  leur  jufte  valeur ,  ne  feront 
plus  qu'un  petit  trafic  de  fentimens  , 
ou  un  vil  commerce  d'intérêt.  Sous 
le  nom  d'amis  défintérefles ,  nous  ne 
cacherons  tous  ,  quoi  que  nous  en 
difions ,  que  des  âmes  vénales  &  mer- 
cenaires ,  ou  ,  fi  vous  me  permettez 
ce  terme ,  des  cœurs  à  vendre  au  plus 

—       ■  ■  — — — m 

(î)  Cic.  De  natur*  Deor.  U  /, 
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offrant  ;  ou ,  fi  cette  expreffion  vous 
paroît  encore  trop  odieufe,  des  amis 
de  table ,  dont  l'ardeur  ne  dure  qu'au- 
tant que  le  feflin.  L'intérêt  nous  avoit 
unis  ;  l'intérêt  nous  défunira  :  le  plai- 
fir  nous  avoit  affemblés  ;  le  plaifir 
nous  difperfera  chacun  du  côté  où  il 
en  trouvera  davantage.  Les  Poètes  ont 
donné  des  ailes  à  l'Amour  :  il  faudra 
déformais  en  donner  aufîi  à  l'Amitié  • 
puifqu'elle  n'aura,  comme  lui,  d'autre 
lien  qu'un  plaifir  volage ,  ou  un  intér- 
rêt  fujet  à  tous  les  caprices  de  la 
fortune.  L'Hifioire  aura  beau  nous 
vanter  ces  iliuilres  couples  d'amis 
dont  elle  nous  a  confervé  les  noms  : 
un  Jonathas ,  qui  aima  David  jufqu'à 
la  mort,  quoique  fon  rival  dans  l'Em» 
pire;  un  Pylade,  qui  fe  dit  Orefle 
pour  fauver  fon  ami  par  fa  propre 
perte  ;  un  Damon ,  qui  fe  confîitue 
prifonnier  pour  le  fien ,  au  hafard  de 
périr  à  fa  place.  Mais  que  l'Hifloire 
nous  les  vante  autant  qu?il  lui  plaira  , 
nous  en  faurons  bien  rabattre  pour  la 
concilier  avec  notre  Philofophie.  Elle 
croyoit  nous  offrir  dans  ces  héros  d'a- 
mitié ,  des  exemples  d'une  confiance 
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à  l'épreuve  de  tout  intérêt.  Non  : 
c'étoient  des  exemples  de  folie ,  ou 
plutôt  des  chimères  qu'elle  nous  pro- 
pofoit  pour  modèles. 

Il  y  a  pis  encore.  Le  fyflême  de 
l'amour  intéreiïe  détruit  jufqu'à  l'idée 
des  plus  beaux  fentimens  de  l'ame , 
des  inclinations  du  coeur  les  plus 
nécefîaires  au  maintien  des  fociétés. 
Car  fî  une  fois  nous  l'admettons 
-comme  un  principe  indubitable  dans 
îa  Morale ,  que  reftera-t-il  dans  nos 
mœurs  ,  de  grand  ,  de  généreux  , 
d'humain  même  ,  ou  de  véritable- 
ment fociable?  Que  deviendra  la  fîn- 
cérité  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie ,  fî  l'on  ne  dit  la  vérité  , 
qu'autant  qu'on  y  trouvera  fon 
compte  f  Que  deviendra  la  bonne-foi 
dans  les  affaires  ,fi  l'on  ne  garde  fa 
parole ,  qu'autant  que  fon  intérêt  le 
voudra  permettre  f  Je  ne  demande 
pas ,  que  deviendra  la  Religion ,  û  le 
plaifir  en  efl  la  mefure  ?  Cela  eft  trop 
férieux  pour  le  defTein  que  je  me  pro- 
pofe.  Je  me  borne  à  prouver  la  dégra- 
dation ,  où  le  fyflême  de  l'amour 
intéreffé  fait  tomber  par  fon  principe 
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ies  trois  inclinations  de  l'ame  les  plus 
nécefTaires  dans  la  fociété  pour  ci- 
menter notre  union  ;  la  libéralité  ,  la 
reconnoiffance  &  l'amour  du  public. 
Vous  allez  voir ,  dans  la  Morale ,  des 
métamorphofes  aufli  étranges,  que 
celles  d'Ovide. 

La  feule  idée  des  trois  Vertus  que 
je  viens  de  nommer,  nous  découvre 
clairement  qu'elles  doivent  être  toutes 
gratuites.  On  les  avoit  cru  telles  jufqu'à 
Epicure.  C'étoit  une  erreur  dont  ce 
grand  Philofophe  eft  venu  délivrer  le 
monde.  La  libéralité  même,  qui  paroît 
fi  défîntérefTée  dans  (on  nom ,  ne  Pefl 
point  dans  fon  principe.  Elle  a  un 
intérêt ,  comme  toutes  nos  autres 
affections  ;  un  intérêt  peut-être  un  peu . 
plus  fin  ;  mais  elle  en  a  un .  Elle  donne , 
mais  par  le  feul  motif  de  fa  propre 
fatisfaclion  :  elle  ouvre  fes  tréfors , 
mais  pour  acheter  des  amis  >  ou  des 
courtifans  :  elle  fait  du  bien ,  mais 
plutôt  pour  fe  faire  plaifir  à  elle-même, 
que  pour  en  faire  aux  autres.  Peut-on 
raifonnablement  lui  rien  demander  au- 
delà?  Il  n'y  a  que  le  plaifir  qui  la  puiiïe 
déterminer  à  répandre  fes  bienfaits. 


448  E  S  S  A  I 

L'amour  de  l'honnête ,  la  confidente 
tion  de  l'humanité ,  le  defir  de  répa- 
rer par  fes  large  (Tes  la  diftribution 
inégale  des  biens  de  la  fortune ,  la 
loi  de  l'équité  naturelle  font  par  eux- 
mêmes  des  motifs  trop  foibles  pour 
obtenir  fes  faveurs.  C'eft  toujours  la 
maxime  fondamentale  du  fyftême. 
Or  de-là  9  Meilleurs  ,  quelles  consé- 
quences par  rapport  à  la  fociété  ?  Que 
par  une  révolution  d'humeurs ,  qui 
n'eft  que  trop  ordinaire  dans  tous  les 
hommes ,  le  plaifir  que  nous  trou- 
vions à  faire  du  bien ,  vienne  à  céder 
tout-à-coup  ;  que  l'objet  le  plus  digne 
de  nos  dons  par  fon  mérite  ,  ou  par 
fes  befoins ,  ait  le  malheur  de  nous 
déplaire  ;  adieu  notre  libéralité.  Plus 
de  bienfaits ,  plus  de  grâces ,  plus  de 
fecours  à  çfpérçr  d'elle.  La  fource  en 
eft  tarie  avec  le  plaifir  qui  la  faifoit 
naître  j  &  il  faudra  que ,  par  un  fécond 
caprice  de  l'humeur,  le  plaifir  renaide 
pour  lui  rendre  fon  premier  cours.  Il 
n'y  a  point  d'avare  qui  ne  puide  deve- 
nir libéral  en  cette  manière.  On  en  a 
même  fait  une  efpece  de  proverbe  :  il 
n'y  a,  dit-on 3  qu'à  le  l'avoir  prendre 

dans 
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dans  fes  belles  humeurs ,  il  donnera 
auffi  volontiers  ;  il  donnera  d'aufît 
bonne  grâce  qu'un  Titus ,  pendant 
qu'il  aura  plus  de  plaifîr  à  donner 
qu'à  retenir  fon  argent.  Alors  ce  n'efl 
pas  un  fleuve  qui  coule  :  c'efî  un  tor- 
rent qui  déborde  ;  mais  auffî  à  la 
manière  des  torrens,  qui  n'ont  qu'une 
fource  pafTagere  ,  fa  libéralité  ,  qui 
n'a  point  d'autre  principe  que  le  plai- 
fir,  fe  trouvera  bientôt  à  fec.  Ainfi 
le  fyflême  de  l'amour  intéreffîé  peut 
bien  faire  des  avares ,  ou  des  pro- 
digues ;  mais  jamais  ce  qu'on  appelle 
un  homme  libéral ,  qui  doit  avoir  des 
principes  fiables ,  fermes  &  indépen- 
dans  d'un  motif  auffî  variable  que  le 
fentiment.  Pourfuivons. 

La  ruine  de  la  libéralité  entraîne 
celle  de  la  reconnoifFance.  On  pro- 
pofa  autrefois ,  dit-on ,  dans  une  Répu- 
blique de  porter  une  loi  contre  les 
ingrats.  Séneque  nous  allure  même 
que  les  Macédoniens  en  a  voient  une  y 
qui  donnoit  action  contr'eux  à  leurs 
bienfaiteurs.  La  loi  feroit  peut-être 
affez  nécefTaire  en  France.  Nous  n'en- 
tendons que  des  plaintes  contre  les 

Tome  IL  Pp 
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ingrats.  Je  fuppofe  qu'elle  y  foh 
ponce  i  qu5il  y  ait  dans  toutes  hs 
Provinces  un  Tribunal  établi  pour 
connoître  du  crime  d'ingratitude  5 
qu'il  y  ait  une  caufe  de  bienfaits 
fur  le  bureau  5  les  parties  affignées 
pour  être  entendues.  Voici  un  fyftême^ 
qui  doit  bien  modérer  les  préten- 
tions du  bienfaiteur,  &  qui  fournit 
à  l'aceufé  un  bon  moyen  de  défenfe. 
Vous  m'avez  fait  du  bien  ,  je  l'avoue  : 
mais  ,  après  tout ,  &  en  bonne  phi- 
îofophie ,  vous  n'avez  rien  fait  pour 
moi  dont  vous  n'ayez  été  vous- 
même  le  premier  objet.  C'eft  votre 
plaifir  feul ,  qui  vous  y  a  déterminé  , 
comme  le  motif  nécefiaire  de  toutes 
nos  aâions.  J'en  appelle  à  votre 
propre  cœur.  Ce  plaifir,  dont  je  vous 
ai  fourni  la  matière ,  vous  a  donc 
déjà  payé  par  avance  une  partie  de 
vos  bienfaits.  Il  eft  donc  jufle  que 
vous  me  fafîiez  d'abord  une  remife 
de  cette  partie  d'obligations ,  dont 
vous  avez  reçu  le  payement  de  vos 
propres  mains.  Mais  encore  ,  pour- 
quoi rnintenter  fur  l'autre  un  procès 
d'ingratitude  f  Vous  m'en  déchargez 
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acuiellement  par  une  accufation'  qui 
me  déshonore  -,  &  û ,  comme  vous 
me  l'avez  tant  de  fois  protefté ,  vous 
aviez  plus  de  plaiiir  à  me  faire  des 
grâces, que  je  n'en  avois  à  les  rece- 
voir ,  vous  me  devez  même  du  refte. 
Que  répondra  un  bienfaiteur  Epicu- 
rien à  ce  raisonnement ,  tiré  du  fond 
de  fon  fyflême  l  Dira-t-il ,  comme 
nous  le  pourrions  faire  dans  le  nôtre  : 
Malheureux  !  ce  plaifir  même  que 
je  me  faifois  de  vous  obliger,  n'eft-ce 
pas  un  nouveau  bienfait  dont  vous 
me  devez  tenir  compte ...  ?  Oui , 
Monfieur  ;  auiïi  l'ai- j e  fait  en  fon 
teins.  J'en  ai  porté  au  fond  du  cœur 
une  reconnohTance  très-fenfible  pen- 
dant que  le  plaifir  m'en  a  donné  : 
il  ne  m'en  donne  plus.  Qu'avez- 
vous  à  me  demander  f  J'ai  toujours 
fuivi,  comme  vous  ,  la  loi  de  la 
nature.  Si  vous  m'avez  fait,  du  bien 
avec  plaifir,  je  l'ai  reçu  avec  plaifir  ; 
&  fi  le  plaifir  que  vous  aviez  à  m'en 
faire  eft  un  bienfait ,  le  plaifir  que 
j'avois  à  le  recevoir ,  eft  aufïi  une 
reconnoiflTance.  Me  voilà  donc  encore 
de  ce  cote-là  parfaitement  quitte  à 
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votre  égard.  Enfin  la  caufe  aïnS 
plaidée ,  quelle  fera  la  fentence  des 
Juges  ?  &  s'ils  font  comme  les  Plai- 
deurs ,  dans  le  fyftême  de  l'amour 
intérefTé  ,  ne  doivent-ils  pas ,  fuivant 
leurs  principes  ,  mettre  les  parties 
hors  de  cour  &  de  procès  ?  Mais 
quoi  qu'il  leur  plaife  d'en  ordonner , 
on  vient  de  voir  que,  dans  ce  fyftême, 
îa  reconnoiftance  perdra  toujours  fa 
caufe ,  ou  du  moins  fe  verra  réduite 
à  n'être  plus  qu'une  obligation  de  pure 
police. 

Que  dirons-nous  de  l'amour  du 
public  ?  Il  n'y  a  point  de  vertu  qui 
îbit  plus  néceffaire  dans  un  Etat  à 
fa  confervation ,  à  fon  bonheur  au- 
dedans ,  &  à  fa  gloire  au-dehors.  On 
en  convient  dans  tous  les  fyftêmes. 
Il  faut  donc  ou  renoncer  à  vivre 
dans  un  Etat,  ou  que  chacun  des 
membres  qui  le  compofent,  depuis  le 
fceptre  jufqu'à  la  houlette ,  foit  dans 
la  confiante  réfolution  de  facrilîer 
tous  fes  intérêts  à  l'utilité  publique, 
La  loi  de  l'ordre  y  eft  expie  (Te.  Un 
membre  fe  doit  tout  entier  au  fer- 
vicç  du  corps,  La  partie  ne  fe  doit 
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compter  pour  rien  quand  il  eft  quef* 
tion  du  tout.  Un  vrai  citoyen  doit 
même  vouloir  le  bien  de  l'Etat ,  non- 
feulement  pour  le  tems  de  fa  vie 
lorfqu'il  y  participe ,  mais  pour  tous 
les  fiecles  qui  fuivront  fa  mort ,  quand 
il  ne  pourra  plus  y  avoir  aucune  part. 
C'eft  la  maxime  qui ,  pendant  les  fix 
premiers  fiecles  de  la  République 
Romaine  ,  forma  dans  Rome  un 
peuple  de  héros  plus  redoutable  par 
cette  confpiration  des  coeurs  au  bien 
commun  ,  que  par  la  politique  de 
fan  Sénat ,  ou  par  la  valeur  de  fes 
foldatSr  L'amour  du  public  étoit 
comme  Pâme  univerfelle  de  tout 
l'Empire. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  que  cette 
vertu,  quand  on  la  confidere  ainfi 
dans  fon  véritable  principe ,  qui  eË 
la  loi  de  l'ordre  naturel.  Il  n'y  a  rien 
de  û  mince  ni  de  fi  bas ,  quand  on  la 
confidere  dans  le  fyftême  de  l'amour 
intérefle.  A  quoi  s'y  termine-t-elle  ? 
Raifonnons  conféquemment.  Suppofé 
que  l'amour  de  nous-mêmes  foit  le 
père  de  tous  nos  amours ,  quel  fera 
d'abord  le  premier  objet  de  l'amour 
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du  public  ?  un  fimple  particulier  qui 
fe  regardera  néceflairement  comme 
le  centre  de  tout.  Quelle  fera  dans 
chaque  particulier  la  mefure  eflen- 
tielle  de  fon  amour  pour  le  public  ? 
fon  propre  bonheur  ,  ou ,   fi  vous 
l'aimez  mieux ,  celui  des  autres  pour 
le  fien.  Voilà  pour  le  préfent.  Pour 
l'avenir ,  quel    fera  le   terme  ;  juf- 
qu'où  portera-t-il  fes  vues  publiques  î 
le  tems  de  fa  vie ,  &  rien  au-delà. 
Car   après   la  mort ,  qu'importe   à 
Tamour-propre  que  l'Etat  périfïe  ou 
qu'il  fe  conferve  ?  pendant  ma  vie 
fon  malheur  entraineroit  le  mien  :  il 
faut  donc  empêcher  fa  ruine.  Apres 
ma  mort ,  fon   bonheur   n'efl  plus 
rien  pour  moi.  Il  faut  donc  en  laifier 
le  foin  à  mes  furvivans  :  c'efl  leur 
affaire. 

On  ne  peut  difconvenir  que  toutes 
ces  conféquences  ne  foient  parfai- 
tement bien  tirées  de  la  Logique  de 
l'amour  intéreffe.  Mais  fi  de  cette 
Logique  on  fe  fait  aufii  une  Morale  y 
comme  il  efl  fort  naturel ,  où  réfidera 
déformais  l'amour  du  public ,  tel  que 
la.  raifon  3  l'honneur ,  la  confcience 
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nous  le  demandent  ?  où  trouvera- t-on 
.  des  âmes  généreufes  qui  foient  prêtes 
à  lui  facriiier  leur  repos ,  leurs  biens , 
leurs  perfonnes  f  où  trouvera-t-on 
des  Codrus ,  ou  des  Léonidas  ,  qui 
fe  dévouent  à  la  mort  pour  le  falut 
de  leurs  peuples  ?  des  Ariftides,  qui , 
après  une  longue  administration  des 
affaires  publiques, demeurent  pauvres 
en  laiffant  l'Etat  dans  l'opulence  ? 
des  Régulus  ,  qui  donnent  à  leur 
patrie  des  confeils  contre  leurs  propres 
têtes ,  plutôt  que  de  fouffrir  qu'elle  fe 
déshonore  en  les  fauvant  ?  &  puifque 
nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
domeftiques ,  fi  le  fyflême  de  l'amour 
intérefTé  vient  parmi  nous  à  gagner 
tous  les  cœurs  ,  où  trouvera-t-on 
dans  nos  armées  des  Catinats ,  qur 
s'expofent  à  toutes  les  difgraces  de 
la  Cour  ,  plutôt  que  de  lui  taire 
des  vérités  importantes  ,  qu'elle  ne 
veut  point  favoir?  où  trouvera-t-on 
dans  la  robe  des  Mole ,  qui ,  dans 
les  fureurs  d'une  guerre  civile ,  aient 
le  courage  de  porter  tour-à-tour 
leurs  têtes  &  aux  Rois  &  aux 
Peuples  5  pour  les  fauver  tous  deux: 
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en  leurfaifant  entendre  leurs  véritables 
intérêts  ? 

Non ,  Meilleurs  ;  dans  le  fyftême 
de  l'amour  intérefle ,  il  efl  évident 
que  l'Etat  ne  trouvera  jamais  d'ama- 
teurs à  ce  prix-là.  Je  ne  prétends 
point  que  de-là  il  s'en  fui  ve  qu'il  en 
manquera  tout-à-fait.  Il  en  trouvera  > 
Se  même  en  foule;  mais  d'un  ca- 
ra&ere  bien  différent  :  des  amateurs 
du  public ,  tous  formés  par  les  mains 
de  l'amour-propre ,  &  qui  s'empref- 
feront  à  le  fervir  avec  tout  le  zèle 
que  peut  infpirer  le  propre  intérêt. 
On  ambitionnera  les  grandes  places 
pour  s'attirer  dans  le  monde  une 
confidération  agréable  Se  profitable  ; 
on  briguera  les  Offices  publics  pour 
le  bénéfice  qui  en  revient  ;  on  les 
achètera  même ,  s'il  le  faut ,  comme 
des  fonds  de  terre ,  pour  les  faire 
valoir  ;  on  s'engagera  volontiers  dam 
les  affaires  du  Roi  pour  mieux  faire 
les  fîennes ,  fous  un  nom  qui  confacre 
tout  ;  on  fe  chargera  de  bon  cœur 
des  recettes  publiques ,  pour  bien 
payer  le  Receveur  i  on  mettra  même 
l'honneur  à  profit  ;  on  regardera  le 
commandement 
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commandement  d'une  armée ,  comme 
la  diredion  d'une  banque  militaire  ; 
une*  province  à  gouverner,  comme 
un  pays  de  contribution  ;  un  emploi 
de  juflice ,  comme  un  emploi  de  fi- 
nance. L'intérêt  donnera  des  aîles  aux 
conditions  les  plus  obfcures ,  pour 
s'élever  aux  plus  éclatantes.  On  par- 
fera même  quelquefois,  comme  les 
anciens  Romains,  de  la  charrue  au 
timon  de  l'Etat  ;  mais  on  fe  gardera 
bien  d'y  retourner  comme  eux,  après 
fon  admimftration ,  pour  vivre  en- 
core du  labourage.  L'amour- propre 
aura  trop  bien  fait  les  fonctions  de 
l'amour  au  public,  pour  avoir  .jamais 
befoin  d'une  telle  reflburce. 

Or,  Meffieurs,  reprenons  :  je  vous 
demande -je  le  demande  à  tout  l'uni- 
vers, que  doit-on  penfer  d'un  fyftê- 
me  de  Philofophie  où  l'amour  du 
public  ne  peut  fubfifter  que  par  l'a- 
mour-propre ?  où  la  vertu,  l'amitié 9 
où  la  libéralité,  la  reconnoifîànce  , 
où  la  fociété  des  cœurs  ne  peut  avoir 
d'autre  principe  réel ,  que  l'utilité  que 
l'on  en  retire,  ou  que  l'on  s'en  pro- 
met? C'efl  lefentiment  que  Torqua- 
Partie  17,  Q<ï 
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tus,  grand  admirateur  d'Epicure, 
foutient  avec  beaucoup  d'efprit  dans 
îe  fécond  Dialogue  de  Cicéron,  fur 
îe  fouverain  bien  de  l'homme.  Cicé- 
ïon,  après  en  avoir  tiré  les  mêmes 
conféquences  que  nous  venons  d'en 
inférer,  y  découvre  un  dernier  foible, 
qui  mérite  encore  notre  attention. 
Voici  fon  raifonnement. 

Si  vous  êtes,  lui  dit-il,  bien  per- 
fuadé  du  fyflême  (  i  )  d'Epicure  fur  le 
motif  de  nos  amours ,  allez  donc  dans 
quelqu'une  de  nos  afiemblées  publi- 
ques prêcher  cette  belle  Morale. 
Vous  venez  d'être  élu  Préteur  pour 
la  prochaine  année  par  les  fuffrages 
unanimes  des  trois  Ordres  de  l'Etat. 
Vous  devez,  félon  la  coutume,  avant 
que  d'entrer  en  charge  ,  haranguer 
tous  les  Corps  de  la  République  ;  leur 
expofer  les  règles  que  vous  fuivrez 
dans  l'adminillration  de  la  juftice  ; 
leur  déclarer  folemnellemenr  les  dif- 
pofitions  que  vous  y  portez  à  l'exem- 
ple de  vos  ancêtres.  Allez  donc  d'a- 
bord dire  au  Peuple  Romain,  que, 


(i)  Cic,  De  Finibusyl  i,  n.  73 
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dans  l'exercice  de  la  charge  dont  il 
vient  de  vous  honorer,  vous  fuivrez 
fidèlement  les  maximes  de  votre 
maître  Epicure  ;  que,  dans  votre  vie 
privée ,  le  plaifir  a  toujours  été  le  feuL 
motif  de  vos  actions  ;  que  vous  en 
uferez  de  même  dans  votre  vie  pu- 
blique ;  ou,  fi  vous  craignez  de  par- 
ler ainfî  devant  un  peuple  ignorant , 
qui  en  tireroit  un  mauvais  augure 
contre  l'équité  de  vos  futurs  arrêts , 
allez  tenir  ce  langage  à  votre  Cour 
prétorienne  ;  ou ,  fi  vous  redoutez  en- 
core plus  la  gravité  de  vos  AfTefTeurs, 
qui ,  accoutumés  à  d'autres  loix,  n'en- 
tendroient  rien  à  cette  nouvelle  Jurif- 
prudence,  allez  dire  au  Sénat,  où  il 
y  a  toujours  plus  de  lumière,  que  tons 
vos  arrêts  feront  di&és  par  l'amour 
du  plaifir  ;  ou ,  parce  que  des  arrêts 
motivés  par  l'amour  du  plaifir,  pour 
roient  bien  choquer  l'aufiere  honneur 
des  Pères  confcripts,  dites-leur  feu- 
lement que,  dans  toute  votre  Magis- 
trature, vous  n'oublierez  rien  pour 
vous  procurer  tous  les  charmes  d'une 
indolence  raifonnée  ;  ou ,  fi  l'accufa- 
tion   de  mollefle    vous  fait  peur  ^ 

Qq  ij 
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comme  elle  en  doit  faire  à  un  Tor- 
quatus  ,  dites-leur  que  votre  utilité 
fera  toujours  la  règle  inviolable  de 
vos  jugemens  ;  ou,  fi  l'accufation 
d'intérêt  vous  paroît  encore  plus  à 
craindre  pour  un  Magiftrat,  dites- 
leur  que,  dans  toutes  vos  dédiions, 
vous  ne  chercherez  que  la  gloire 
d'être  applaudi  par  les  perfonnes 
dont  la  faveur  pourra  vous  con- 
duire à  l'honneur  du  Confulat  ;  ou , 
fi  vous  craignez  encore  que  les  Cen<- 
feurs  ne  vous  accufent  de  vouloir  dé- 
jà briguer  les  fufïrages  par  cette  am- 
bitieufe  déclaration  ,  dites-leur  fim- 
plement  que  l'amour  de  vous-même 
fera  toujours  le  motif  &  h  mefure  de 
votre  amour  pour  la  République. 
Non  ;  je  fuis  sûr  ,  Torquatus ,  que 
ces  fentimens  Epicuriens  n'oferont 
jamais  paroître  dans  aucune  de  vos 
harangues  :  vous  noue  y  étalez  tous 
les  jours  des  maximes  toutes  contrai- 
res. A  l'exemple  des  Héros  de  votre 
nom ,  vous  avez  fans  celle  à  la  boiw 
che  la  loi  &  le  devoir,  la  juftice  , 
l'équité,  la  bonne-foi,  la  dignité  de 
J'Empire,  la  ma j elle  du  peuple  Ro~ 
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main,  l'amour  de  la  Patrie,  la  gloire 
de  mourir  pour  elle,  tout  ce  que 
l'honneur  le  plus  pur  &  le  plus  déim- 
térefle  peut  dider  à  une  grande  amefc 
Quand  nous  vous  entendons  parler 
d'une  manière  fi  digne  de  vos  ancê~< 
très ,  nous  admirons  votre  vertu  ; 
mais  ,  fi  vous  êtes  bon  Epicurien , 
vous  devez  rire  au  fond  du  cœur  de 
notre  (implicite.  Oùeftdonclabonne- 
foi  que  vous  venez  de  nous  promet- 
tre f  Vous  nous  parlez  en  Caton ,  Se 
vous  penfez  en  Catilina  •  &  comme 
nous  avons  deux  fortes  d'habille- 
mens,  l'un  pour  le  barreau,  &  l'au- 
tre pour  la  maifon  ;  vous  avez  aulli 
deux  fortes  de  fentimens ,  ou  plutôt 
deux  fortes  de  langages ,  l'un  pour 
le  public,  Se  l'autre  pour  le  particu- 
lier; l'un  pour  la  falle  d'audience,  Se 
l'autre  pour  le  cabinet.  Cela  eft-il 
bien  conforme  à  la  droite  raifon  f 
Comment  pouvez-vous  fouffrir  dans 
votre  coeur  des  fentimens  qui  n'ofe- 
roient  fortir  de  votre  bouche  dans 
un  difeours  férieux  ?  La  vérité  peut- 
elle  fe  trouver  où  la  fincérité  ne  Te 
trouve  pas  f  Pour  moi ,  je  vous  le  dé- 
Qq  iij 
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clare,  conclut  l'Orateur  Philo fophe, 
la  bonne- foi  eft  ma  règle  :  je  ne  tiens 
pour  vrai  dans  la  Morale ,  que  les 
îentimens  honnêtes  ,  nobles ,  géné- 
reux, qui  ne  craignent  de  fe  produire 
ni  devant  le  Peuple,  ni  devant  le  Sé- 
nat, ni  devant  les  Cenfeurs  ;  &  j'au- 
rois  honte  de  penfer  dans  mon  cabi- 
net, ce  que  j'aurois  honte  de  dire  à 
la  face  de  tout  l'univers. 

C'eit  aufll,  Meilleurs,. ma  conclu- 
fion.  Je  ne  puis  recevoir  un  fyflême 
qui  entraîne  dans  la  Morale  tant  de 
conféquences  odieufes,  &  dans  la 
vie  tant  d'inconféquences  ridicules. 

'  Fin  de  ÏEffaifur  h  Beau. 
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principe  de  tous  les  amours  du  cœur  hu- 
main? 395,  407.  Voyez  amour,  Vo- 
lonté. 

Beau  en  général.  Difcours  fur  le  Beau  en 
général,  1  &  fuiv.  On  veut  du  Beau  par- 
tout ,  %  ;  &  on  ne  le  connoît  presque 
pas,  3.  Voyez  Amour  du  Beau,  Amour 
défmtéreffé ,  Beau  ,  Décorum ,  Efprit , 
Grâces  ,  Mathématique ,  Modûs  ,  Mo- 
rale ,  Mufique  ,  Patrie  ,  Pyrrhoniens* 

Beau.  Ce  que  c'eft  que  le  Beau,  4.  Il  y  a, 
dans  tous  les  efprits,  une  idée  du  Beau, 
5.  Voyez  Arts,  Âuguftin,  (S.)  Beau  effen» 
tiel,  Beau  naturel,  Beau  vifible^  Cou- 
leurs ,  Platon ,  Unité,  L'idée  du  Beau 
ne  dépend  pas  de  l'éducation ,  du  préjugé, 
ni  du  caprice  des  hommes,  28.  Exemple, 
3  4  &  fuiv.  Voyez  Juflice,  Mœurs ,  Scepti- 
ques. Ce  qui  paroît  beau  dans  un  fiecle, 
ne  le  paroît  pas  toujours  dans  un  autre, 
88.  Dans  la  recherche  du  Beau  ,  il  faut 
éviter  le  défaut  &  l'excès,  io;.  Voyez 
Amour  du  beau,  Amour  défintéreffé. 

Beau  arbitraire,  ou  artificiel.  Ce  que  c'eft, 
28  &  fuiv.   108  &  fuiv.  Voyez  Archi- 
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tecture ,  Arts ,  Modes  ,  Exprejfion ,  Style , 
Tour. 

Beau  effentiel.  Voyez  Beaufenfible.  Il  y  a 
un  Beau  effentiel  &  indépendant  de  toute 
inftitution  ,  9  &  fuiv. 

Beau  moral.  Il  y  a  trois  espèces  de  Beau 
moral,  69  &  fuiv.  Voyez  Morale. 

Beau  mufical.  Avant-propos  fur  le  Beau 
mufical,  132,  &  fuiv.  Voyez  Mufique, 
Tonnerre. 

Beau  naturel.  Il  y  a  un  Beau  naturel  dépen- 
dant de  la  volonté  du  Créateur,  &  indé- 
pendant de  nos  opinions  &  de  nos  goôts , 
15.  Voyez  Peuples.  Ce  que  c'efl,  &  en 
quoi  il  contifte,  28  &  fuiv.  On  le  divife 
en  trois  efpeces  particulières,  ibid.  Voyez 
Beau  arbitraire. 

B  eau  fenfible.  En  quoi  il  confine,  6. 

Beaufpirituel.  Quelle  eft  la  forme  précifè 
du  Beau  fpirituel  ,  iz6.  Voyez  Unité'. 
Traits  raffemblés  du  Beau  dans  les  Pièces 
d'efprit ,    130. 

Beau  vifible.  Il  y  a  des  règles  pour  juger  du 
Beau  vifible  3  contre  l'opinion  des  Pyrrho- 
niens  ,  3^  Voyez  Architecture  ,  Beau 
effentiel^  Défauts ,  Homme,  Lumière, 
Modes,  Peintre,  Peinture,  Tableaux > 
Yeux. 

Bienféance.  Il  y  a  des  règles  de  bienféanee 

dans  le  choix  de  l'état  où  Ton  veut  par- 

.    venir ,  &  dans  la  manière  de  s'y  comporter, 

quand    on   y    eft   parvenu,   280.   Voyez 

Charge ,   Homme. 
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Bienféances  à  garder  dans  la  fociété,  2  p. 

Voyez  Unité  de  bienféance. 
Bienféance  de  l'âge,  du  fang,  delà  parenté, 

&  du  commerce  de  la  vie  civile,  &c.  288 

&  fuiv. 
Bleu.  Voyez  Couleurs. 
Boileau.  Voyez  Poéfie. 
Bojfuet.  (M.)  Voyez  Amour-propre. 


C  abale.  Voyez   Tyrans. 

Car a  cîe re.  Voyez  Homme,  Honnête-homme. 

Cercle.  (Quadrature  du)  Voyez  Géométrie. 

Charge.  Ce  n'eft  pas  aiïez  d'avoir  la  finance 
ou  la  furvivance  d'une  Charge  pour  la 
mériter,  281.  Règle  de  bienféance  qu'il 
faut  fè  prefcrire  pour  corriger  le  défaut 
de  mérite,  283  ,  286. 

Chromatique.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mu- 
fique ,    148. 

Clarté.  Voyez  Exprejfion. 

Cléanthe.  Voyez  Vertus  cardinales* 

Cicéron.  Portrait  qu'il  fait  d'un  parfait  Ora- 
teur ,  133.  Voye\  Décorum  ,  Ouvrage 
d'efprit ,  Plaifir. 

deux.  L'ordre  qui  régne  dans  les  Cieux  doit 
faire  le  (ujet  de  notre  admiration,  $0. 

Cœur.V  oyez  Amour  du  Beau,  Imagination, 
Nature. 

Comma.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Muiique, 
147  &  fuiv. 

Commerce  de  la  vie  civile.  Voyez  Bienféance, 
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CompQfition.  La  compofition  eu.  une  pein* 
ture  à  laquelle  il  faut  des  images  &  des 
fentimens,  517.  Voyez  Sentimens. 

Concerts.  Qu'eft-ce  que  l'on  admire  quel- 
quefois jufqu'à  i'extafe  ,  dans  les  grands 
concerts  ?  189.  Defcription  qu'en  fait  Sé- 
neque,  ibid  &  fuiv.  Voyez  Difcordance  , 
Mufzque. 

Condefcendance.  Voyez  Homme. 

Condition.  Il  n'y  a  aucune  condition  qui 
n'ait  fon  Décorum  propre,  2,71.  Preuves, 
27a  &  fuiv.  Pour  paffer  d'une  condi- 
tion à  une  autre,  il  faut  imiter  la  nature 
dans  Ces  métamorphofes ,  282.  Voyez 
Bienféance. 

Conditions.  On  découvre ,  par  toute  la 
terre,  une  étonnante  inégalité  dans  les 
conditions  humaines  ,  59.  Cette  inéga- 
lité eu  une  fuite  néceffaire  de  l'état  prê- 
tent de  la  nature  humaine  ;  preuve,  60. 
L'ordre  civil  &  politique  remplace ,  par 
l'équité  des  loix ,  l'égalité  des  conditions , 
62.  Voyez  Etats ,  Loix. 

Confonances.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mu- 
fîque  .  î^p.  Exemple,  143.  On  les  dlC- 
tingue  en  /impies  &  en  compofées,  14^. 
Voyez  Mufique.  Elles  entrent  nécefiaire- 
ment  dans  la  compagnon  muficale,  175 
&  fuiv,  La  Mufique  a  trouvé  des  tempé- 
rament pour  les  concilier  avec  les  difîb- 
nances ,  176  &  Juiv.  Raïfêns  pour  ad- 
mettre les  diffonances  dans  ta  Mufique, 
177  &  fuiv.  Elles  produifent  même  un 
nouveau  genre  de  Beau ,   1 80. 
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Coq.  Voyez  Oifeaux. 
Corps.  La  beauté  du  corps  ne  peut  s'acquérir 
par  aucuns  foins,  ni  Ce  conferver  long- 
tems,  41.  Elle  eft  fujette  à  trop  d'acci- 
dens ,  ibid.  <£  fuiv.  Voyez  Mœurs.  Le 
corps  doit  être  fournis  à  l'efprit,  47.  En 
quoi  confident  les  grâces  du  corps,  328. 
Voyez'' Unité. 

Corps  humain,  La  fîruclure  du  corps  hu- 
main eft  toute  harmonique,   167. 

Couleurs.  Chacun  a  fà  couleur  favorite,  17. 
Voyez  Lumière ,  Ténèbres.  Jugement  à 
faire  fur  les  différentes  couleurs,  d'après 
M.  Newton,  19  &  fuiv.  Il  ne  compte 
que  fept  couleurs  fimpies,  21.  L'expé- 
rience nous  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles,  22.  Il  y  a ,  dans  l'Optique, 
ces  couleurs  amies  &  des  couleurs  enne- 
mies, 23.  Point  de  couleurs  û  amies  ou 
ennemies  ,  a^ue  l'on  ne  puiffe  reconcilier 
enfèmble  par  la  médiation  de  quelqu'au- 
tre,  24.  Voyez  Arc- en- ciel ,  Parterre  , 
Peinture. 

Couleurs  (les)  ne  font  pas  fi  expreflives  que 
les  fons ,   i£<. 

Créateur.  Voyez   Beau    naturel,  Monde , 
Muftque,   Nature. 

Création.  Voyez  Subordination. 

Cygne.  Voyez  Oifeaux. 


Décence. 
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É  ce  N  ce.  Dieu  &  les  Philofophes  fa- 
crés  &  profanes  nous  prefcrivent  la  dé- 
cence dans  la  manière  de  remplir  nos  de- 
voirs,  i$l  &fuiv.  Voyez  Socrate, 

Décent,  On  veut  qu'il  y  ait  non-  feulement 
de  la  vérité  ,  de  Tordre  &  de  Fhonnéte 
dans  une  Pièce  d'efprit  ,  mais  on  exige 
encore  qu'il  y  ait  du  décent,  95  ,  105. 
Voyez  Morale. 

Décorum.  Ce  que  c'efl,  249  &  fuiv.  Cicé- 
ron  Ta  étudié  toute  (à  vie ,  ïb'ul.  &  fuiv. 
Quelle  eft  la  véritable  idée  de  ce  qu'on- 
appelle  Décorum  dans  les  moeurs?  250. 
Ce  qu'on  entend  par  Décorum  ,  af  1.  Voyez; 
Décence,  Honnête.  Cicéron  compte  le 
Décorum  parmi  nos  devoirs,  253.  Voyez. 
Actions ,  Honnête- homme.  Pour  en  diftin- 
guer  les  différentes  efpeces  ,  il  confîdere 
quatre  chofès  dans  l'homme  ,257  &  fuiv» 
Voyez  Bienféance ,  Charge ,  Condition , 
Etats  j  Homme,  Monde,  Société,  Vrai, 

Défauts.  Un  défaut  dans  l'ouvrage  forti  de 
la  main  d'un  habile  Peintre ,  ou  autre 
Artifte ,  change  bientôt  de  nom  &  d'idée  ; 
pourquoi?   24    &  fuiv, 

Defcartes.  Ce  qu'il  nous  apprend  dans  fon 
abrégé  de  la  Mufique,  16$, 

Deffin.  Ce  qui  doit  entrer  dans  la  compo- 
nction d'un  defïin  ,  10, 

Devoirs.  Voyez  Décence, 

Partie  IL  R  r 


474  TABLE 

Devoirs  extérieurs.  Nous  devons  des  de- 
voirs extérieurs  au  mérite ,  au  rang  &  à 
la  condition  des  personnes  avec  lefquelles 
nous  avons  à  vivre ,    6S. 

Diatonique.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mu- 
fique,   148  &  fuiv. 

Dieu.  Voyez  Amour ,  Divinité,  Monde, 
Subordination. 

Difcordance.  La  quantité  d'inftrumens  de 
toute  efpece ,  loin  de  faire  une  difcor- 
dance, forme  au   contraire  un   concert, 

151 

Difcours.  Ce  qu'il  faut  dans  un  difcours 
pour  plaire  ,  99  &  fuiv,  &  103.  Voyez 
Comportions,  Eloquence,  Efprit ,  Ex- 
prejjion,  Imagination,  Pathétique ,  S en- 
timens  ,   Style ,    Tour ,  Unité. 

Diffonance.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mu- 
fique,  140.  Exemple,  143  &  fuiv.  Il  y 
a  une  infinité  de  diiïbnances  ,  mais  qui 
ne  font  pas  toutes  défagréables  ,  14V. 
Voyez  Confonance  ,  Mufique.  Les  Diffo- 
nanccs  bien  ménagées ,  bien  préparées , 
bien  iauvées ,  font  comme  le  tel  d'une 
composition  muficale  s  zn. 

Divinité.  Les  Payens  nous  donnent,  pour  un 
précepte  eiïentiel  d'éloquence,  de  parler 
toujours  de  la  Divinité  avec  refpeft  >9  9Ï- 

Dodart.  (M.)  Son  Mémoire  fur  la  forma- 
tion de  la  voix,  166  &  fuiv. 
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crivains.  Ce  qu'Horace  difoit  des 
Ecrivains  de  Ton  tems,  123. 

Education,  L'éducation  ne  fait  pas  tout  jus- 
qu'à l'idée  du  Beau  dans  les  Arts  &  dans 
les  Mœurs,  350  &  fuivante.  Preuves, 
3*2  &fuiv.  Où  recourir  pour  en  découvrir 
la  caufe,  354  &  fuiv.  360.  Syftême  de 
Platon  fur  ce  fujet ,  357-  Voyez  Enfant , 
Monde, 

Eloquence.  De  beaux  trais  ne  fùmïènt  pas 
dans  un  difcours  d'Eloquence  ou  de  Poé- 
fie  ;  il  faut  qu'on  y  découvre  une  efpece 
d'unité  qui  en  faffe  un  tout  bien  afTorti , 
121  &fuiv.  Contraftes  ridicules  où  tom- 
bent néceiTairement  les  auteurs  qui  né- 
gligent cette  unité,  122  ,  12?  ,  12p.  Traits 
xafïèmblés  du  Beau  ,  dans  les  ouvrages 
d'e(prît,  130.  Dans  une  Pièce  d'Elo- 
quence ,  on  y  veut  plaire ,  comme  dans 
la  Mufîque ,  à  l'oreille  ,  à  l'imagination 
&  au  cœur,  212  &  fuiv.  &  il  arrive  fou- 
vent  le  contraire,  213.  Voyez  Divinité', 
EJprity  Ouvrage d'efprit,  Po'ême^Térence. 

Emplois.  Voyez  Etats. 

Enfant.  Voyez  Amour  du  Beau.  Art  pour 
tirer  l'horofcope  des  enfans,  349.  Voyez 
Education ,    Patrie. 

Enfans  ingrats*  Voyez  Monftres. 

Enharmonique.  Ce  que  c'eft  en  termes  de 
Mufique,   148, 

Rrij 
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Epicure.  Voyez  Amour  intérejfé,  Plaifir, 

Volupté. 
Efprit.  Qu'eft-ce  qu'on    appelle  grâces   de 
l'e(prit,  316.  Elles  doivent  paroître   fur- 
tout    dans    les     ouvrages     d'efprit  ,   317. 
Un  ouvrage  d'efprit  ne  peut  plaire,  fans 
ïes  grâces,  ibid.  Defcription  des  Grâces , 
par  Horace ,  dans  le  portrait  de  Virgile , 
322.  Idée  qu'il  donne  d'une  compofition 
gracieufè,  ibid.  Peinture  des  Grâces,  par 
Séneque,   32,3.  La  plus  belle  des  grâces 
de   refprit,   lelon   lui,  c'eft    la   jufteiïè , 
3x4.    Exemple,    315.    Quelles  font   les 
fources  naturelles  des  grâces  du  Difcours, 
&  les  matières  qui    en  font  fufceptibles , 
326  &  fuiv.  Voyez  Compofition  ,  Imagi- 
nation. Les  myfteres  de  la  Religion  font- 
ils  inacceffibîes  aux  grâces  du  Difcours? 
3  3 3 .  On  n'en  croit  rien ,  far  l'exemple  des 
SS.  Pères ,  ibid.  &  fuiv.  \  Voyez  Corps , 
Géométrie ,  Mathématiques ,  Pièces  d'ef- 
prit y  Style,  Tour  d'efprit. 
.Efprits  folides.  Malgré  le  goût  libertin  de 
notre    iîecle ,  il    eft   encore    des    efprits 
folides,   114. 
Etats.  Quel  eft  le  reïïort  fecret  qui  main- 
tient fi  conftamment  l'ordre  dans  tous  les 
états    répandus  dans  le    monde?    6$.  Ce 
que  c'eft  que  le  Décorum  de  l'état  ou  de  la 
profelïîon  ,  278.  On  a  vu   des   hommes 
obfcurs  remplir  les  plus  hautes  places  de 
la  Robe  &  de  l'EpcC ,  179.  Voyez  Bien 


fe'ance ,  Charge ,  Monde,  Pe 
indécence,  relier  dans  l'empl» 


,    (ans 


oi  où  Ton  ne 
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convient  pas  ?  Et  fi  la  néceffité  nous  y  at- 
tache, comment  il  faut  s'y  conduire, 
2866*  fuiv. 
Expreffîon.  La  première  beauté  de  l'expre£» 
fion ,  dans  un  difcours ,  doit  être  la  clar- 
té, 109.  Il  y  a  des  Sciences  qui  n'exigent 
que  cette  feule  beauté  ,  ibid.  Le  Beau  y 
dans  les  expreiTions ,  confifle  dans  la  ma- 
nière lumineufe  de  rendre  nos  penfées, 
&c.  1 10  &  fuiv.  Il  faut  que  chacun  trouve 
Tes  exprefïïons  dans  Ton  propre  fonds, 
.111.  Voyez  Style,  Tour. 


JL     exibien".    Voyez    Peinture. 

F  en  don.  (  M.  de  )  Voyez   Vie  myfiique. 

Figure.  Ce  qui  rend  une  figure  élégante,  10» 

Fléau.  Voyez  Guerre. 

Fleurs.  Voyez  Parterre. 


\y  Amme.  Voyez  Sons  harmoniques. 

Géomètres.  Voyez  Quadrature. 

Géométrie.  Les  vérités  de  la  Géométrie  &  de 
l'Arithmétique  font  évidentes  par  elles- 
mêmes,  373.  Archimede  tenta  le  problè- 
me de  la  Quadrature  du  cercle,  376» 
Voyez  Architecture,  Mathématiques. 

Géométrie  naturelle,  (la)  ne  peut  être  igno- 
rée de  personne  ;  pourquoi  ?  f* 
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Goût.  A  quoi  les  Pyrrhoniens  appliquent  ce 
Proverbe  :  Il  ne  faut  pas  difputer  des 
goûts,    89, 

Goût  libertin..  Voyez  Efprlts  folides. 

Grâces.  Ce  qu'on  fe  représente  ordinaire- 
ment par  ce  nom,  2572,  &  fuiv.  Voyez 
Peintres  ,  Philofophes.  C'eft  Héiîode  qui 
a  ofé  peindre  les  Grâces  un  peu  en  grand , 
294.  Il  endiftingue  trois,  295.  Voyez 
Sculpteurs.  Socrate  fait  expofer  le  tableau 
des  Grâces  dans  la  Citadelle  d'Athènes  , 
19  6.  Pourquoi  les  repréfente-t-on  d'une 
taille  fine  &  déliée ,  Ce  tenant  par  la  main , 
toujours  riantes ,  jeunes  &  vierges  ?  ibid. 
&  fuiv.  319  &  fuiv.  Quelle  eft  la  propre 
lignification  du  mot  Grâces,  19%  &  fuiv. 
Quelle  eft  la  nature  des  Grâces,  de  la 
part  des  objets  qu'on  appelle  gracieux  ? 

*"  299.  Voyez  Animaux  ,  Arbre  ,  Arc-en- 
ciel,  Corps,  Ej prit >  Homme  ,Oifeaux , 
Parterre,  Prairie.  Pourquoi  trois  Grâ- 
ces? 21,9.  Voyez  Compofition\  Géome'- 
trie  y  Imagination  ,  Mathématiques. 

Gramont.  (le  Comte  de)  Avis  qu'on  donne 
à  deux  grands  Poètes,  pour  chanter  Tes 
exploits,    23e  &  fuiv. 

Grands,  Voyez   Politejfe. 

Grave.  Voyez  Sons   harmoniques. 

Guerre.  Pourquoi  la  guerre  nous  paroît-elle 
un  fléau  ?  78. 
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amilt  o  n.  Voyez  Poé/ie. 

Hafard.  Il  n'y  a  point  de  hafard  dans  le 
monde,  &  moins  encore  dans  les  Scien- 
ces &  les  Arts,   iyp. 

Héfiode»  Voyez.  Grâces, 

Homme.  Il  y  a  un  Beau  vifîble,  réel  & 
abfolu  dans  l'homme,  z6  &  fuiv.  L'ame 
répand ,  fur  Ton  vifàge ,  un  air  de  penfée 
&  de  fentiment,  &c.  qui  lui  donne  un 
nouveau  genre  de  beauté  inconnue  à  tout 
le  refte  du  monde  vifîble  ,  27.  Voyez 
Mœurs  ,  Ordre ,  Séneque ,  Socrate ,  Sub- 
ordination, Ordre  que  le  Créateur  a  éta- 
bli parmi  les  hommes  ,  $0,  Pourquoi 
Dieu  n'a  formé  que  le  premier  homme  > 
51.  Quoique  les  hommes  foient  féparés  , 
ils  ne  font  pas  défunis  ,  52.  Voyez  Au- 
guftin,  (S.)  Paffions,  Dieu  recommande 
à  l'homme  de  prendre  garde  à  Ion  carac- 
tère efïèntiel,  250.  L'homme  eft  né  pour 
régner  fur  lui-même ,  ibid.  Pour  garder 
toutes  les  bienféances  qui  lui  convien- 
nent ,  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fa 
dignité  naturelle ,  ibid.  &  fuiv.  Il  faut 
qu'il  ait  pour  les  autres  hommes  une 
condescendance  raifonnable,  261.  Voyez 
Bienféance ,  Condition  ,  Etats,  Sociétés. 
L'homme  ,  Toit  fèul  ou  en  fociété ,  doit 
par-tout  avoir  des  mœurs ,  70  6*  fuiv. 
Dans  la  fociété,  l'Unité  y  doit  faire  en- 
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core  la  véritable  beauté  de  £ês  mœurs, 
73.  On  ne  fènt  que  du  mépris  pour  ceux 
qui  paroiiïènt  toujours  en  contrafte^  en 
opposition  avec  eux-mêmes,  74.  Voyez 
Honnête- homme .  Grâces  répandues  fur  la 
ftruclure  extérieure  du  corps  de  l'homme  , 
311.  Sur  Ton  viiàge  ,  ibid.  Son  port , 
31Z  &  fuiv.  Ses  manières,  313.  Ce  que 
doivent  faire  les  hommes  qui  femblent 
nés  en  dépit  des  Grâces,  315.  Voyez  Ef 
pfit. 

Honnête,  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  2f  t. 
On  cherche  l'homme  dans  une  Pièce  d'es- 
prit; pourquoi  ?  23  &  fuiv.  Voyez  De'- 
cent.  Sentiment  de  Zenon  fur  l'amour  de 
l'honnête  &  de  la  vertu,  397.  Voyez  Vo- 
lonté. L'amour  de  l'honnête  doit  être  le 
guide  de  l'amour  du  bien  délectable,  414. 
Concliifion  ,  41^.  Doit  -  on  ,  en  certai- 
nes circonftances,  facrifier  le  bien  délec- 
table au  bien  honnête  ?  412  &  fuiv. 
Que  deviendra  notre  vertu,  fi  la  délec- 
tation du  devoir  nous  abandonne  tout- 
à-coup  ?  411  &  fuiv»  Le  plaifir  ou  la 
délectation  n'eft  pas  le  motif  néceiïaire 
de  nos  amours ,  434  &  fuiv.  Voyez 
MorZile. 

Honnête-homme.  Ce  qui  conftitue  Thonnête- 
homme,  i^6.  Voyez  Homme. 

Horace.  Voyez  Ecrivains  ,  Efprit ,  Poe'/ie. 

Hugens  Se  Sauveur,  (MM)  Membres  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  s'y  font 
fignalés  par  leur  nouveau  fyftême  de  Mu- 
fique  tempérée  ,    1 5 1  &  fuiv. 

Humanité* 
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Humanité.  Voyez  Morale. 
Humeurs.  Pourquoi  les  humeurs    emportées 
font-elles  par-tout  en  horreur  ?  76* 


J  ardins.  Voyez  Parterres. 

Jaune.  Voyez  Couleurs. 

Idées.  Nous  avons  des  idées  pures  &  abftraî- 

tes  ,  &  des  idées  fènfîbles  ,    3716  fuiv. 

Voyez  Science. 
Imagination  (P)  &  le' cœur  font  les  deux 

fources  naturelles  des   agrémens  du  DiC- 

cours,  32,8  &  fuiv. 
Incertitude.  Voyez  Pilote. 
Inégalité.  Voyez  Conditions. 
Infamies.  En  vain  un  Auteur  corrompu  fâÏÉ 

envelopper  Tes  infamies ,  Ton  mafque  ef? 

trop  tranfparent  pour  cacher  fa  honte, 

107. 
Inflhittion  humaine.  Voyez  Beau  effentieL 
Irréligion.  Voyez  Ouvrages  d'irréligion. 
Juftejfe.  Voyez  Efprit. 
Jujlice.  Pour  quoi  la  Juftice,  qui,  fans  accep- 
tion de  personnes ,  rend  à  chacun  Ces  droits, 

nous  paroît  elle  une  fi  belle  vertu?  75  Cr 

fuiv» 


raideur.  Les  parures  fîéent  mal  avec 
îa  laideur,   106. 
Partie  IL  S  f 
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Lamy.  (le  P.)  Voyez  Amour- propre. 

Légiflateurs.  Il  faut  mettre  les  premiers  Lé- 
giflateurs  à  la  tète  des  Amateurs  du  Beau  , 
&  commencer  par  celui  des  Hébreux ,  36c 
&  fuiv.  Voyez.  République.  Dieu  a  inf- 
pire  des  Légiflateurs  pour  donner  des  Loix 
aux  peuples,   35*1, 

L-ttres.  Aujourd'hui,  dans  la  République 
des  Lettre.s,  on  ne  voit  plus  que  des  Ou- 
vrages de  pièces  rapportées,  117. 

Libéralité.  La  libéralité  ,  dans  le  fyfléme 
d'Epicure ,  a  un  intérêt  comme  toutes 
nos  autres  affe&ions ,  447.  La  ruine  de 
la  libéralité  entraine  celle  de  la  recon- 
naiflfance ,  44p. 

Loix,  Avant  qu'il  y  eût  un  ordre  établi  par 
les  Loix ,  quelle  étoit  la  face  du  monde  ? 
6z  &  fuiv.  Les  Loix  font  luccéder  la  fu- 
bordination  à  l'indépendance,  63.  Voyez 
Etats, 

Loi  des  dou^e  Tables.  Pourquoi  drefTée  ? 
369  &  fuiv.  Voyez  Légiflateurs. 

LtUlly ,  célèbre  Muiïcien  ,152.,   1 3  2. 

Lumière  (la)  eft  la  reine  &  la  mère  des 
couleurs,  18;  Elle  embellit  tout,  ib'uU 
&  fuiv.  Voyez  Peinture. 

Lyçurguç.  Voyez  au  mot  République, 


M 


iVLt 


LEBRANCHE.     (le    P.)      Voyez 

Amour  de  Qku, 
Mathématiques  (les)  ne  Ce  réfutent   point 


DES    MATIERES.    483 

aux  grâces  du  Difcours,  335  &lfuiv. 
Quelles  font  Tes  parties  fenfibles  ?  336. 
Grands  Maîtres  en  Mathématiques  &  en 
Géométrie,  ibid.  &  fuiv.  L'amour  du 
Beau  Mathématique  a  produit  depuis  quel- 
ques fiecles  de  nouvelles  découvertes, 
377  &  fuiv.  Pourquoi  les  vérités  de  Ma- 
thématiques font  plus  faciles  à  perfiiader. 
aux  hommes  que  celles  de  Morale,  437. 

Matières.  Voyez  Vérité, 

Merfenne,  (le  P.)  16?. 

Merveilles.  Voyez  Nature. 

Métamorphofe.  Voyez  Conditions. 

Mini/Ires  brouillons.  Voyez   Tyrans. 

Modération.  Pourquoi  la  modération  efl-elle 
dans  le  monde  fi  généralement  eflimée, 
76. 

Modes.  Combien  de  beautés  arbitraires  dans 
les  Modes ,  quant  aux  habillemens ,  agré- 
mens  &  couleurs,  37  &  fuiv. 

Modus.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  Latin , 
xoo  &  fuiv.  Voyez  Maux.  11  faut  garder 
le  Modus  en  tout,  ioi.  Le  Modus  doit 
entrer  dans  le  Beau;  pourquoi,  &  com- 
ment ?  202  &  fuiv.  En  quel  fens  il  eft 
vrai  de  dire  que  le  Beau  efl  fufceptible 
du  trop ,  comme  du  trop  peu?  204-  2  18. 
Le  Beau  efTentiel  ne  peut  être  fufcepdbie 
du  trop  ,  206,  Sa  beauté  Ce  mefure  par 
des  règles  éternelles,  207*.  /Voyez  Elo- 
quence ,  Mufique ,  Sagejfl,  Tableau  , 
Vertu.  Lequel  des  deux,  A\  trop  ou  du 
trop  peu ,  dans  le  Beau  ,  efl  le  plus  fup- 
portable  ?  220  &  fuiv.  Voyez  Ouvrage 
S  f  ij 
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d'efprït,  Poème.  Dans  le  foin  même  de 
chercher  le  Modus  en  tout,  jufque  dans 
le  Beau,  il  y  a  encore  un  Modus  à  obser- 
ver, 228.,  230,  237.  Voyez  Ciceron , 
Mœurs,  Morale,  Poéfie.  Pour  garder  le 
Modus  dans  la  recherche  même  du  Mo- 
dus ,  il  y  a  trois  précautions  à  prendre , 
242  &fuiv.  Voyez  Vertus.  Après  Pétude 
du  Beau,  celle  du  Modus  doit  être  la  prin- 
cipale ,  24?.  Voyez  Décorum. 
M^urs.  Nous  peuvons,  par  nos  foins,  ac- 
quérir le  Beau  dans  les  mœurs,  42.  C'eft 
le  plus  riche  ornement  du  corps,  &  le 
fèul  vrai  mérite  de  l'homme  ,  ibïd.  &  p. 
fuiv»  La  règle  du  Beau,  dans  les  mœurs, 
en*  un  certain  ordre  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  de  nos  idées  ,4;.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  mœurs  voudroient  "aulfi  qu'il  n'y 
eût  point  de  Morale  ,  44.  Il  y  a  trois 
efpece  d'ordre  qui  font  la  règle  du  Beau 
moral,  44  &  fuiv.  Il  faut  fortir  un  mo- 
ment de  ce  monde  matériel ,  &  fe  trans- 
porter dans  la  région  des  Efprits ,  pour  y 
trouver  le  Beau  moral ,  4?.  Conclufion 
de  toutes  les  règles  générales  du  Beau 
dans  les  mœurs  ,  47.  Voyez  Morale  , 
Unité.  Quelle  eu  la  forme  précife  du 
Beau  dans  les  mœurs ,  70  &  fuiv.  Voyez. 
Homme,  Jufîice,  Procédé.  Pour  fê  tirer 
de  cette  baiTeffe  de  mœurs  fi  commune 
dans  le  monde  ,  il  faut,  dit  Séneque , 
élever  d'abosd  nos  idées  ,  78  &  fuiv.  & 
fe  contenter  de  , l'état  où  la  Providence 
nous  a  mis,  81  &  fuiv.  Le  Beau  moral 
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efl  une  conquête  propofée  à  tout  le  monda 
par  l'Auteur  de  la  nature  ,  83.  Voyez 
Amour  intérejje ',  Educations ,  Volonté* 
Dans  les  mœurs,  comme  dans  toutes  les 
autres  affaires  de  la  vie,  il  faut  (avoir  Ce 
fixer,  241.  Voyez  Décence,  Décorum. 
Deux  Loix  de  moeurs  très-diftindes  , 
a? 3   &  fuiv.  Voyez  Actions. 

Mœurs.  Exemple  du  Beau  dans  les  Mœurs, 
dans  la  perfonne  du  grand  Scipion,  387. 

Monde.  Ce  qu'on  peut  demander"  aux  Adeurs 
qui  ont  à  paroître  fur  le  théâtre  du  monde, 
263.  Ce  qui  arriveroit,  fi  chacun  n'étoic 
attentif  à  garder  le  Décorum  de  fon  carac- 
tère perfonnel,  265.  Voyez  Vrai.  Dans 
le  fpe<ftacle  du  monde  ,  on  voit  un  cer- 
tain ordre  de  naiffance  &  de  fortune  éta- 
bli parmi  les  hommes,  265.  Les  différens 
perfonnages ,  dont  nous  fommes  revêtus 
dans  le  monde ,  doivent  aVoir  chacun  fors 
influence  particulière  dans  nos  {êntimensr, 
notre  air ,  nos  manières  &  notre  conduite , 
29o«,  Voyez  Conditions  ,  Etats  ,  Loix , 
Mœurs.  Dieu  ,  dans  la  formation  du 
monde  Spirituel,  comme  le  Diftributeui: 
des  gén^ ,  des  talens ,  &c.  infpire  à  char- 
que  ame  en  particulier  un  amour  de  pré  - 
diledion  pour  un  certain  genre  de  Beau, 
361. 

Monftres.  Pourquoi  tient-on  pour  des  mônP 
très ,  des  frères  ennemis ,  des  enfans  in- 
grats, des  enfans  dénaturés,  77.  Mépris  que 
mérite  l'impertinence  d'un  homme  qui 
s'applique  à  orner  des  monftres,   107. 

Sfiij 
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Morale.  Dans  la  Morale,  on  ne  peut  trep 
aimer  l'ordre  ,  la  vérité  &  la  juftice  en- 
vers Dieu  &  envers  les  hommes ,  107.  Il 
eft  plus  difficile  de  faifîr  le  vrai  point  de 
perfection  en  Morale  ,  que  dans  toute 
autre  matière ,  23 S.  Voyez  Mœurs.  L'a- 
mour du  Beau  moral  &  elfentiel,  qui  eft 
Thonnète  &  lé  décent ,  étoit  l'ame  du 
corps  de  la  .République  Romaine  ,  3  80. 
L'amour  de  l'humanité  générale  &  de 
l'amitié  --n'avoit  pas  moins  de  pouvoir 
fur  le  cceur  des  Romains,  ^z.  Pouvoir 
de  la  voix  du  fang  chez  les  Romains, 
383.  Exemple,  384.  Voyez  Mœurs, 
Pourquoi  les  vérités  de  Morale  (ont 
moins  faciles  à  perfuader  aux  hommes 
que  celles  de  Mathématiques,  437.  Dans 
la  Morale,  il  y  a  un  point  fixe  où  il  faut 
tout  rapporter,  48.  Voyez  Mœurs. 

Moyfe.  Voyez  Légi/lateurs. 

Muficien.  Ce  que  Ton  exige  d'un  Muficien 
qui  compole  un  air,  186.  Ridicule  d'une 
compoiition  qui  ne  s'accorde,  ni  avec  le 
fujet,  les  paroles,  ou  la  perfonne ,  188 
&  fuiv. 

Mufeque.  Le  Créateur  nous  l'a  înfpirée  avec 
la  vie ,  &  il  l'entretient  dans  nos  âmes 
par  les  concerts  naturels  de  voix  &  d'info 
trumens  ,  que  fa  Providence  nous  fait 
entendre  de  toutes  parts  ,131  &fuiv»  1 3  ? . 
Voyez  Arc-en-citl.  Si  le  goût  de  la  Mu- 
iique  eft  commun  ,  la  vraie  idée  en  eft 
aftez  race,  ibid.  &  p.  fuiv.  Voyez  Sons 
liarmonlqiies.  La  Mufique  eft  une  fcience 
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mixte  qui  tient  en  méme-tems  de  la  Phy- 
fîque  &  de  la  Mathématique  ,  140.  La 
Mufîque  veut  plaire  à  l'oreille  &  à  la  rai- 
fon,  14 1  &  20  1.  Voyez  Ariftide,  Comma} 
Tons.  Pythagore  obfèrva  fcrupuleufe- 
ment  les  règles  qu'il  avoit  trouvées  de  la 
Mufîque  jufte  ,  149  &  fuiv.  Arifloxène 
trouva  la  manière  de  concilier  les  diiïb- 
nances  avec  les  confonnancés ,  i$o.  Pto- 
lomée  a*  tâché  de  re&Ifier  la  Mufîque  par 
de  nouvelles  règles  ,151.  Voyez  Hugens 
&  Sauveur.  Réflexions  fur  la  fameufe 
querelle  entre  les  partifans  de  l'ancienne 
.Mufîque  &  ceux  de  la  nouvelle,  151  & 
fuiv.  Sur  la  Mufîque  Frànçoife  &  Ita- 
lienne ,  1^3  &  fuiv.  Idée  que  les  anciens 
Philofophes  avoient  de  la  Mufîque,  i$6 
&  fuiv.  Idée  d'une  efpecè  de  Philofophes 
modernes  fur  le  même  fujet,  158.  Il  y  a 
un  Beau  mufîcal  eiïèntiel  abfolu  ,  &  in- 
dépendant de  toute  inftitution,  même  di- 
vine, 1 5p"  &  fuiv.  Peut-on  en  juger  ?  i6z. 
Il  y  a  un  Beau  mufîcal  dépendant  de  l'info 
iitution  du  Créateur,  mais  indépendant 
de  nos  opinions  &  de  nos  goûts,  i£o, 
164.  Voyez  D  ef cartes ,  Dodart,  Mer" 
ferme ,  Oreille ,  Pyrrhoniens ,  Rameau , 
Sauveur,  Sons.  L'Auteur  de  la  nature  efl 
le  premier  in fli tuteur  de  la  Mufîque,  17$. 
Il  y  a  un  Beau  mufical  naturel  qui  eft  ar- 
bitraire par  rapport  à  Dieu  ;  mais  qui , 
dans  tout  ce  qu'il  en  a  voulu  déterminer, 
efl:  abfblument  nécefTaire  par  rapport  à 
nous,  174.  Il  y  a  uri  Beau  mufîcal  arti- 
Sf  iv 
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ficiel  qui  peut  céder  quelque  chofe  au  ea» 
price  du  Cornpofiteur,  175.  Voyez  Con- 
formantes. Ce  que  c'eft  que  le  Beau  de 
génie,  181  &fuiv.  Le  Beau  dégoût,  181. 
Le  Beau  de  caprice ,  ibïd.  Quelle  eft  la 
forme  précisé  du   Beau  mufical ,    1 84   & 
fuiv.  Ce  que  Ton  cherche  dans  une  Com- 
pofîtion  muficale,   1 85.   Voyez  Concert, 
Diatonique ,  Muficien.  Le  Beau  mufical 
a  la  prééminence  fur  tous  les  genres  de 
Beau  fênfible  ,   i$z  \  même  fur  la  Pein- 
ture,  ihid.    &  p.  fuiv.  La   Peiniure   ne 
l'emporte  pas  fur  la  Mufique,    i£f.  On 
peut  trouver  ,  dans  un  concert ,  tous  les 
genres  de  Beau,  ip8.  Dans  une  compo- 
sition mufîcale  ,  on    ne  peut  Ce   rendre 
trop   attentif  à   la   direction  des  nombres 
fonores,  207.  Le  Beau  mufical   n'eft  pas 
moins  fufceptible   du  trop  ,  que  le    Beau 
vifible,    210.  Voyez   Dijfonances.  Dans 
îa  Mufique,  les  inflexions  de  voix  molles 
&   délicates    plaident  beaucoup  ,  pourvu 
qu'elles  ne  reviennent  pas  coup  fur  coup 
dans  une  même  compofition,  222  &  fuiv. 
Il  y  a  un  Modus  à  obferver  dans  le  Beau 
mufical,   231. 
Myjleres.  Voyez  Efprit. 


N 


N. 


,  >r ion.  Pourquoi  chaque  Nation  a-t- 
elle  fa'  fcience  ,  ou  "  fa  vertu  favorite  ? 
351.  Ce  qu'il  faut  pour  bien  réulïir  dans 
une  fcience,  362 . 
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Nature.  Merveilles  dont  Dieu  Ce  fert  pour 
enrichir  la  Nature,  16  &  fuiv.  Voyez 
Couleurs ,  Peuples,  Il  n'y  a  perlbnne  qui 
ne  Ce  pique  d'avoir  dans  le  cœur  les  pre- 
miers fentimens  de  la  Nature ,  49 ,  56  (S* 
jfzziv.  Quoiqu'ineffaçables  de  notre  cœur , 
ils  y  trouvent  néanmoins  de  cruels  enne- 
mis à  combattre ,  f  £.  Voyez,  Conditions, 

Naturel.   Voyez  Vrai. 

Nègres.  Voyez  Peuples. 

Newton.  Voyez  Arc- en  ciel,  Couleurs. 

Nobles.  Pourquoi  ^'a-t-on  que  du  mépris 
pour  la  fierté  de  quelques  nouveaux  No- 
bles ,  76. 

Noir.  Voyez   Ténèbres* 

o 

C/bjet.  Voyez  Grâces. 

Oifeaux.  Les  grâces  qui  éclatent  dans  le 
plumage  du  Paon,  forment  un  parterre 
complet,  30p.  Sur  le  col  d'un  Pigeon  , 
ibid.  fur  la  crête  d'un  Coq ,  ibid*  &  fuiv. 
fur  un  Cygne,  310, 

Ombres.  Voyez  Peinture. 

Orateur.  Un  Orateur ,  qui  charmoit  la  Pro- 
vince ,  vient  quelquefois  échouer  à  Paris , 
88.  Voyez  Cice'ron,  Eloquence. 

Ordre.  Op  cherche  l'ordre  dans  une  Pièce 
d'efprit  :  pourquoi  ?  $3. 

Oreille.  La  fineffè  de  l'oreille  pour  le  discer- 
nement des  fons ,  eft  environ  dix  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  vue,  &c.  167* 
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Les  nerfs  qui  taçifïènt  le  fond  de  Poreille, 
le  divifent  en  une  infinité  de  fibres  déli- 
cates,   1 68.  Voyez  Mufzque. 

Ouie  (  P  )  eft  une  de  nos  facultés  corporelles 
qui  a  le  don  xle  difcerner,  7. 

Ouvrage.  Ce  qui  rend  un  Ouvrage  parfait, 
10. 

Ouvrage  Sefprit.  De  deux  ouvrages  d'es- 
prit dont  Pun  manque  par  défaut ,  &  Pau- 
tre  par  excès,  lequel  e(î  le  plus  fuppor- 
table,  ou  le  moins  choquant  de  (a  nature  ? 
220.  Solution  de  Cicéron ,  2.21.  Voyez 
Efprit,  Pièces d' efprit,  Poème ,  Térencc. 

Ouvrage  d'irréligion  des  Auteurs  modernes, 
quoique  Chrétiens,   iz8. 


P 


JL  aon.  Voyez  Arc-en-ciel ,   Oifeaux. 

Papillons,  Comment  la  Nature  s'y  prend 
pour  élever  certains  reptiles  à  Pordre  des 
Papillons,  281.  Voyez  Arc-en-ciel* 

Parens.  Voyez  Amitié ',  Amour ,  Monjîres. 

Parenté.  Voyez   Bien  fiance. 

Parterre*  Beauté  de  Paiïèmblage  des  couleurs 
dans  nos  Parterres,    z$   &  fuiv.    Quand 

-  eft-ce  qu'un  Parterre  eft  orné  de  toutes  les 
grâces,  30?  &  fuiv.  Les  fleurs  ont  des 
grâces  qui  charment  les  yeux  &  touchent 
le  cœur,   307.  Voyez    Oifeaux, 

Parures.  Il  faut  garder  la  décence  dans  les 
parures,  2?;.  Voyez.  Laideur, 

Pajfions.  Les  payions  humaines  ne  tendent, 
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fi  on  les  laiffbk  faire ,  qu'à  la  deflruâion 
totale  de  l'homme,    58. 

Pathétiques,  Ce  qu'on  entend  par  mouve- 
mens  pathétiques,  10 1  &  fuiv.  Ce  qu'on 
aime  dans  les  difcours  pathétiques,  102. 
Pour  que  les  fentimens,  les  images,  les 
mouvemens ,  forment  dans  un  Ouvrage 
d'efprit  un  Beau  véritable ,  il  faut  qu'ils 
y  conviennent,  104.  Fins  auxquelles  on 
doit  employer  les  mouvemens  pathéti- 
ques,   10?. 

Patrie.  Pourquoi  tous  les  fiecîes  ont-ils 
donné  tant  d'éloges  aux  Amateurs  de  la 
Patrie  ?  77.  Où  l'amour  de  la  Patrie  étoit 
la  première  leçon  qu'on  donnoït  aux  En- 
fans ,  3 69 .  Voy .  Amour  du  Public.  Quelle 
étoit  la  force  de  l'amour  pour  la  Patrie 
chez  les  Romains,  385.  Exemples,  ilid. 
&  fuiv.  Voyez  Amour  du  Public. 

Peintre.  Le  fameux  Appelles,  Peintre  d'Ale- 
xandre, ce  qu'il  condamnoit  dans  ceux 
de  Ton  Art,  231.  Les  Peintres  faifoient 
une  étude  particulière  des  Grâces,  293. 

Pe'mture.  11  faut  ,  dit  Féli'oien ,  que  parmi 
les  lumières  &  les  ombres  bien  ménagées , 
on  voye,  dans  un  Tableau,  les  vraies 
teintes  du  naturel  ,  24.  Voyez  Arc-en- 
ciel,  Défauts.  Que  peut-on  voir  dans  la 
plus  belle  Peinture  ?  151 3.  Rien  de  plus 
admirable  dans  la  Peinture  que  la  Per- 
fpe&ive,"  194.  Voyez  Mufique.  Mais  il 
faut  que  l'imagination  lui  prête  beau- 
coup, ibid.  &  fuiv.  Pourquoi  on  permet^ 
dans  la  Peinture,  quelques  néglîgemensde 
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pinceau ,  t  15.  Ily  a  des  Peintres  qui  fâvent 
faire  un  Portrait,  &  ne  fauroient  faire  un 
tableau,  113.  Voyez  Peintre,  Tableau* 

Penfées.  Voyez   Tour. 

Verfeclion.  Voyez  Morale. 

Perfpective.   Voyez  Peinture. 

Peuples,  Il  y  a  des  peuples  noirs  &  des  peu- 
ples blancs,  17.  Voyez  Couleurs ,  Séne- 
que. 

Philofophes.  II  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  pé- 
nétré bien  avant  dans  le  fanduaire  des 
Grâces ,  25?  3  .Voyez  Mufique ,  Sculpteurs. 

Pièces  d'ejprit.  Voyez  Académiciens ,  Avo- 
cat, Prédicateur.  Ce  qu'on  appelle  Beau 
dans  les  Ouvrages  d'efprit,  86  &  fuiv. 
00.  Quelle  eft  la  nature  du  Beau  dans  les 
Pièces  d'efprit ,  87.  Voyez  Difcours , 
Orateur,  Pathétiques ,  Po'éu.  \\  dort  y 
avoir  trois  fortes  de  Beau  dans  une  Pièce 
d'efprit ,  ço  &  fuiv.  Voyez  Beau  arbi- 
traire, Beau  naturel,  Décent,  Eloquence f 
Honnête,  Ordre. 

Pièces  rapportées.  Voyez  Lettres. 

Pigeon.  Voyez  Oifeaux, 

Pilote.  Dans  les  incertitudes ,  il  faut  imiter 
les  fages  Pilotes ,  quand  ils  font  en  pleine 
mer,   241. 

Pinceau.  Voyez  Peinture. 

Plaire.  Qu'eft-ce  que  nous  entendons  par 
faire  plaifir,  42^  &  fuiv.  Voyez  Plaifir, 
Vertu. 

Plaifir.  Epicure  fou  tient  que  l'amour  du 
plaifîr  eft  le  fêul  amour  dominant  de  notre 
cœur,  3£7.  Cicéron  foutient  le  pour  & 
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le  contre ,  ibid.  &  fuiv.  Sentiment  de 
quelques  autres  Philofophes,  3^8  &  fuiv. 
Voyez  Honnête,  Plaire, 

Platon  ,  Philofbphe.  Sa  queflion  à  un  So- 
phifte  fur  ce  qui  eu  beau,  3.  Ses  deux 
Dialogues,  11.  Voyez  Education,  Vo- 
lonté',. 

Poërne.  Un  Poëme,  d'ailleurs  bien  ordonné 
&  bien  conduit ,  orné  des  plus  belles  cou- 
leurs de  l'éloquence  ,  mais  qui  l'eft  par* 
tout  également  ,  ne  fbutient  pas  long- 
tems  la  première  fatisfaâion  qu'il  avx>it 
donnée,   223.  Voyez  Poe'fie. 

Poéfie.  Façon  de  penfer  d'Horace  (îir  la 
compofition  des  Vers,  235;  de  Boileau, 
ibid.  dJHamikon,  47.  Voyez  Eloquence, 
Grammont. 

Poètes.  Un  Poète  qui  charmoit  la  Province 
échoue  quelquefois  à  Paris,  38. 

Politejfe.  Pourquoi  fommes-nous  charmés 
de  la  politeïïe  des  Grands  qui,  par  bonté, 
descendent  jufqu'à  nous  ?  76. 

Prairie.  Pourquoi  aimons-nous  à  regarder, 
la  verdure  d'une  Prairie,  30?, 

Prédicateur.  On  ne  demande  que  le  bon  & 
le  folide  dans  un  Prédicateur,  8?  &  fuiv. 

Proce'dé.  Pourquoi  un  Procédé  injufle  &  ini- 
que nous  paroît-il  G.  révoltant,  7.6. 

Profeffion.  Voyez  Etat. 

Ptolomee.  Voyez  Mufique. 

Public.  Voyez  Amour  du  Public. 

Pyrrhoniens  (  les  )  prétendent  que  les  honW 
mes  ne  fa  vent  rien  ,  parce  qu'ils  ne  fà- 
vent  pas  tout ,   4.    Ils  attribuent  toutes 
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les  règles  de  la  Mufîque  à,  l'opinion  Si  au 
préjugé,  171.  Voyez  Beau  vifible  ,  Goûc. 

Pyrrhonifme.    Sa  folie  &    Ton    ridicule,   9 
&  fuiv. 

Pythagore.  Voyez  Mufîque. 


I^Juadrature  nu  Cercle.  Sort  des 
Géomètres  qui  courent  après  la  Quadra- 
ture du  Cercle,  130. 

R 

J£\ aiso  N.  Voyez  Mufique. 

Rameau.  (M.)  Son  nouveau  Syftéme  de 
Mufîque,    \66. 

Reconnoijfance.  Voyez  Libéralité'. 

Religion.  Traité  de  la  vraie  Religion ,  par 
faint  Auguftin,  ou  il  élevé  Ton  lecîeur, 
du  Beau  vifible  des  Arts,  au  Beau  enen- 
tiel ,    ix. 

République.  Quels  font  ceux  qui  ont  donné 
à  leur  République  un  caraétere  de  beauté 
plus  célèbre  dans  Phhloire  ?  366  &  fuiv. 

Ridicule.  Voyez  Vrai. 

Rouge.  Voyez  Couleurs. 
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aces.  Voyez  Stoïciens. 

Sagejfe.  Saint  Paul  recommande  la  fobricîé 
de  fageiïe  ,  117  &  fuiv.  A  quoi  Socrate 
attfibuoit  l'amour  qui  le  portoit  à  la  fa- 
ge(îe^3^3. 

Sang.  Voyez  Bienféance ,  Morale, 

Sauveur.  [  M,  )  Sa  découverte  dans  la  Mu- 
fique,   165. 

Sceptiques.  Il  y  a  des  gens  qui,  à  l'exemple 
des  anciens  Sceptiques ,  regardent  le  Beau 
comme. une  affaire  de  pur  goût,  &c.  88. 

Sciences.  Ce  qu'il  falicit  pour  établir  une 
Science  abfolument  inconteftabîe,  371  & 
fuiv..  Voyez  Exprefâon,  Géométrie. 

Scipion.  Voyez   Mœurs. 

Sculpteurs.  Comment  les  Sculpteurs  &  les 
Peintres  repréfentent-ils  les  trois  Grâces  ? 
2,9?  &  fuiv.    304. 

Séneque  veut  que  nous  regardions  tous  les 
peuples  du  monde,  comme  nos  Conci- 
toyens, 55.  Voyez  Concert ,  Efprit  , 
Mœurs ,  Sagejfe  ,   Volupté. 

Sens.  Tous  nos  fens  n'ont  pas  le  privilège  de 
connoître  le  Beau ,  7-, 

Sentimens  (les)  ne  font  pas  toujours  né- 
ceffaires  dans  une  compoiition  ,  100.  Voy. 
Pathétique. 

Société-  Ce  qu'il  faut  pour,  plaire  dans  la 
Société,  i6i.  Embarras  pour  remplir 
toutes   les    obligations    cjue   nous    ayons 
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avec  les  différentes  Sociétés  de  ce  monde, 
238  &fuiv.  Voyez  Bienféance ,  Hommes , 
Vertus. 

Socrate.  Pourquoi  Socrate  regardoit  toute  la 
terre  comme  fa  Patrie,  55.  Il  veut  que 
fon  homme  jufte  foit  un  homme  décent, 
M 3-  Voyez    Grâces. 

Solon.     Voyez  République. 

Sons.  Il  y  a  des  fons  qui  ont ,  avec  notre 
cœur ,  une  fecrette  intelligence  ,  1 65?  & 
fuiv.  Le  fon  qui  reçoit  fon  harmonie  du 
fouffle  viyant  d'un  homme ,  nous  pénètre 
tout  autrement  que  celui  d'un  tuyau 
d'orgue ,    171. 

Sons  harmoniques .  La  Mufique  eil  la  fcience 
des  fons  harmoniques  &  de  leurs  accords,' 
156.  Le  fon  harmonique  Ce  divife  en 
grave  &  aigu,  ibid.  &  fuiv.  Il  y  a  huit 
ions  dans  cette  fuite  harmonique  qu'on 
nomme  Gamme ,  137.  Noms  qu'on  leur 
donne,  ibid.  ùfuiv.  Le  fon  n'eft.grave  ou 
aigu,  que  par  comparaifbn ,  138.  Deux 
fons  harmoniques  peuvent  être  (ufceptibles 
ou  Simultanés,  139.  Voyez  Chromatique , 
Comma  ,  Confonnance  ,  Dijjbnance  , 
Diatonique  ,  Enharmonique  ,  Tons  , 
Unljfbîi. 

Stoïciens  (les)  difbient  que  leur  fage  étoit 
véritablement    Roi,  z6z. 

Style.  Définition  de  ce  qu'on  appelle  Style, 
115.  Peu  d'Auteurs  aujourd'hui  qui  aient 
un  vrai  ftyle ,  116.  Voyez  Lettres.  Le 
ftyle  eft  l'ame  du  Difcours ,  117.  Traits 
que  renferme  l'idée  du  Beau  dans  le  ftyle, 

118, 
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il 8.  En  quel  cas  on  peut  permettre, 
dans  le  difcours ,  quelques  négligences 
de  flyle ,  i  ip.  On  peut  pafTer  des  irrégu- 
larités, mais  non  pas  des  défordres,  120. 
Voyez    Unité. 

Subordination.  Les  hommes  étant ,  de  leur 
nature ,  parfaitement  égaux ,  Dieu  ne  les 
a  point  formés  tous  eniemble ,  parce  qu'il 
n'y  auroit  point  entr'eux  de  fubordina- 
îion,  49.  Ordre  qu'il  a  établi  parmi  eux, 
50  &  fuiv.  Voyez  Conditions,  Devoirs 
extérieurs*  Etats ,  Loix. 

Symmétrie.  Pourquoi  la  Symmétrie  parok 
nécefifaire,  13, 


JL  ABLErAu.  C'efï  une  beauté  dans  un 
tableau,  d'avoir  une  colorifotion  vive  Se 
animée  r  209.  Voyez  Peinture. 

Tables.  Voyez  Loi  des  dou\e  Tables. 

Ténèbres,  Le  noir  approche  le  plus  des  ténè- 
bres ,  19. 

Térence.  Sa  façon  de  penfêr  fiir  quelques 
irrégularités  dans  les  Ouvrages  d'efprit^ 
232,  &  fuiv. 

Terre.  Par  qui  la  première  mefùte  de  îa  terre 
a  été  pri(é  mathématiquement,  377»  V» 
Socrate. 

Théâtre.  Voyez' Acleur. 

Tonnerre  (  le  )  eft  regardé  comme  une  bafîe 
dominante,.  133,. 

Tons.  Divifioa  des  tons  en  majeurs  6c  es 
Partie- 17,  T  s 
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mineurs,  146;  en  demi-tons  majeurs  & 
demi-tons  mineurs,  147.  Voyez  Mufiquc  , 
Sons  harmoniques. 
Tour  d'efprit.  Les  hommes  qui  réfléchhTent 
ayant  à-peu-près  les  mêmes  penfées  fur 
les  mêmes  fujets,  il  n'y  a  que  le  tour  qui 
les  distingue,  112.  Chaque  peuple  a  fon 
tour  d'elprit  propre,  113.  Mais  en  quoi 
confiée  la   beauté    de    ce  tour   d'efprit, 

itid. 

Tyrans,  Pourquoi  détenons-nous  les  vrais 
Tyrans,  les  Miniiïres  brouillons,  &  les 
gens  de  parti  &  de  cabale,  77. 


F      ERn.    Voyez    Couleurs. 

Vérité.  On  cherche  la  vérité  dans  une  pièce 
d'efprit,  s  3.  Pourquoi,  ibid.  Il  y  a  cer- 
taines matières  délicates  où  la  vérité  ne 
doit  jamais  paroître  que  voilée,   no. 

Vertu,  Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  le  trop 
eft  plus  choquant  que  le  trop  peu,  22 f. 
Exemples,  ibid,  &  fuiv.  Le  nom  de 
vertu  a  deux  différentes  fîgnifications , 
214.  Nos  vertus  dégénèrent  fouvent  en 
vices  par  les  excès  où  elles  Ce  portent, 
2 té.  Exemples,  ibid.  Pourquoi  la  vertu 
nous' fait  plaifir,  434.  Voyez  Honnête, 
Nations ,  Volonté'. 

Vertus,  Combien  de  vertus  nécefoires  dont 
le  concours  embarrafïè  par  mille  appa- 
rences   d'incompatibilités?    239.   Exem- 
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pîes.  ibul.  &  fuiv*  Dans  un  combat 
apparent  de  vertus,  comment  faire  pour 
rencontrer  le  vrai  point  du  Modus?  140. 
Voyez.  Pilote.  Il  faut  être  en  garde  contre 
certaines  vertus  préfomptueufes  ,  243. 
Obliger  toutes  les  vertus  à  Ce  céder  mu- 
tuellement quelque  chofe  en  faveur  de  la 
paix  ibid.  &  bien  corinoiîre  la  nature  de 
toutes  les  vertus  nccefFaires  dans  la  So- 
ciété,  244. 

Vertus  cardinales.  Le  Phîlofophe  Cléanthe 
repréfentoit,  dans  un  tableau,  les  quatre 
Vertus  cardinales  comme  les  Dames 
d'honneur  de  la  Volupté,  442  &  fuiv. 

Vie  myftique.  Ouvrage  de  M.  Fenelon  C\xt 
la  Vie  myflique  ,  403. 

Violet.  Voyez.  Couleurs. 

Virgile.  Voyez  Efprit. 

Uniffbn.  Ce  que  c'eft  en  termes  de  Mufi- 
que  ,     13p. 

Unité'.  Pourquoi  il  n'y  a  point  de  vraie  Uni- 
té dans  les  corps  ?  14.  Il  v  a  au-deffus 
de  nos  efprits ,  une  Unité  originale  ,  éter- 
nelle &  parfaite,  ibid.  C'eft  l'Unité  qui 
conftitue  la  forme  &  l'éiïènce  du  Beau , 
ibid.  &  fuiv.  C'eft.  elle,  dit  faint  Au- 
guftin ,  qui  eft  la  vraie  forme  du  Beau  en 
tout  genre  de  beauté,  ibid.  .&  70,  12  t. 
Voyez  Homme  ,  Eloquence.  Troisième 
efpece  d'Unité  très-efîèntièlle  à  la  beauté 
d'une  pièce  d'efprit,  12  e.  Traits  raffèmblés 
de  cette  Unité,  130.  En  tout  genre  de 
productions  ,  foit  de  la  nature ,  foît  de 
l'art,  c'eft  toujours  l'Unité  qui  conftitss 
Ttïj 
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la  forme  du  vrai  Beau,   i8f.  Exemples» 
ibid.  &  fuiv. 

'Unité  de  bienféance.  Qui  (ont  les  Auteurs 
qui  observent  exactement  aujourd'hui 
cette  Unité  de  bienféance,  127,  Le  nom» 
bre  en  efl  petit  r  ibid. 

Voix.   Organes  qui    concourent  en(emble 

pour  former  la  Voix  ,  168  &  fuiv.  L'in£ 

miment  dont  le  ton  fympathïfe  le  plus  avec 

"nos  difpofitions  intérieures,  c'efl  la  voix 

humaine,   171. 

Volonté'.  Syflême  de  Platon  fur  la  nature  de 
la  volonté,  343.  Notre  volonté  renferme, 
de  (à  nature ,  l'amour  de  la  béatitude  & 
l'amour  du  bien  ,  qu'on  appelle  Honnête  \ 
Vertu  ,  Ordre  ou  Beau  dans  les  moeurs , 
411.  Preuves ,  ibid.  &  fuiv.  426  &  fuiv. 

Volupté  (  l'a)  efl  plutôt  une  fburce  de  maux, 
que  le  fouverain  bien  de  l'homme  ,416 
&  fuiv.  Séneque  relève  les  abfurdités  des 
Epicuriens  far  ce  fujet,  417  &  fuiv.  Le 
Philosophe  Cléanthe  repréfèntoit  la  Vo- 
lupté avec  les  plus  beaux  attraits ,  &  la 
faifoit  accompagner  des  quatre  Vertus 
que  nous  appelions  Cardinales  ,441  & 
fuiv. 

Vrai.  Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  ait  droit  de 
nous  plaire,  &  que  le  naturel  qui  foit 
vrai,  166.  Autrement  on  fe  rend  ridi- 
cule, ibid»  &  fuiv. 

Vue  (la)  efl  une  de  nos  facultés  corpo- 
relles qui  a  le  don  de  difeerner ,  7.  Vo^ez 
Beau  vifiblc,  Tableau»  Yeux» 
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Ji    eux  (les)  font  les  Juges  naturels  du 
Beau  viiîble,  18. 


JL*  arlzn.  Ses  înftitutïons  harmoniques^ 
i  ï  i.  Il  eft  fùrnommé  le  Prince  des  Mu- 
fleien  s ,   ibid.    &    z$zm 

Zenon.  Voyez  Honnête* 


Fin  de  la  Table  des  Matières* 
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